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ÎLE DE JAROS, MER ÉGÉE

JANVIER 1968

 

 

David Ben-Avi marchait le long d’un sentier sur l’île rocheuse et balayée par les vents de Jaros. Cet amas de terre stérile ne mesurait que six kilomètres de long et pas plus d’un à son point le plus large. Elle se trouvait dans un endroit isolé de la Méditerranée, à deux cents kilomètres au nord-ouest de la Crète. Bien qu’elle soit officiellement inhabitée, Ben-Avi et une douzaine d’autres personnes y avaient élu domicile depuis près de deux ans.

Les mains dans les poches, Ben-Avi marchait d’un bon pas, face au vent. L’air méditerranéen avait du mordant en janvier. Frais et pur en comparaison avec le laboratoire étouffant et les baraquements exigus dans lesquels ils vivaient.

La solitude n’était pas mal non plus… tant qu’elle dura.

— David, l’appela une voix de derrière lui. Où vas-tu ?

Les mots étaient en anglais avec un accent français distinct.

Ben-Avi s’arrêta dans son élan. Mère Poule l’avait trouvé.

Il se retourna pour voir André Cheval qui se précipitait après lui. Cheval était le chef du contingent français sur l’île mais faisait également office de commandant général pour l’ensemble du groupe. Il était toujours après eux pour quelque chose. Poubelle dans la bonne poubelle, pas de lumière extérieure après le coucher du soleil, attention près des falaises.

Il était habillé en tenue de plein air et portait un manteau de laine qu’il tendit à Ben-Avi.

— Mettez ça. Il gèle ici.

Geler était une exagération, mais Ben-Avi prit le manteau sans objection, il savait qu’il ne fallait pas discuter.

— Où allez-vous ? demanda Cheval.

— Vous savez où je vais, dit Ben-Avi. Sur la falaise, pour regarder le coucher de soleil et réfléchir.

— Je vais marcher avec vous, dit Cheval.

— Je ne peux aller nulle part sans chaperon ?

— Bien sûr que si, dit Cheval. Vous n’êtes pas un prisonnier.

C’était vrai. Ben-Avi et les autres étaient ici dans le cadre d’un projet de recherche conjoint franco-israélien. Ils s’étaient tous portés volontaires, mais après si longtemps sur l’île déserte, avec seulement l’arrivée mensuelle d’un navire de ravitaillement pour rompre la monotonie, ils avaient l’impression de marquer le pas et d’attendre d’être libérés sur parole.

— J’ai le sentiment, dit Ben-Avi, que tous ceux qui viennent à Jaros doivent être des prisonniers dans un sens ou dans l’autre. Les Grecs ont gardé ici des insurgés communistes capturés après la Seconde Guerre mondiale, les Turcs l’ont utilisée cinq siècles auparavant et les Romains ont choisi cet endroit désolé pour exiler une fille gênante de l’empereur Octave.

— Vraiment ? dit Cheval.

Ben-Avi acquiesça. En même temps, il se demandait comment le Français pouvait vivre sur cette petite île depuis si longtemps sans rien savoir d’elle.

— Au moins, les Romains ont réfléchi à cet endroit, dit Ben-Avi. Les Grecs n’ont fait que construire ces terribles cabanes en pierre dans lesquelles nous vivons. Les Romains ont creusé le port dans la roche. Ils ont installé des bassins de captation, creusé une série de tunnels et de citernes souterraines pour retenir l’eau de pluie, et ont même trouvé le moyen d’utiliser du calcaire pour la purifier et l’empêcher de stagner. Vous devriez vraiment y jeter un coup d’œil, elles sont tout à fait remarquables.

Cheval hocha la tête mais ne semblait pas impressionné.

— Il semble que la fille d’Octavien ait vécu une prison plus agréable que les rebelles communistes.

Les deux hommes continuèrent à marcher, mais comme le chemin était étroit par endroits, Cheval avait un demi-pas de retard.

— Alors, à quoi pensez-vous quand vous êtes ici ? demanda Cheval. Retourner en Israël ?

— Cela et les implications de notre travail, déclara Ben-Avi.

— Ne me dites pas que vous avez des doutes ? C’est un peu tard maintenant. Le projet est pratiquement terminé.

Ben-Avi s’arrêta et jeta un regard de côté au Français. Le projet, comme il l’appelait, était un pas de géant dans une toute nouvelle branche de la science appelée génétique. Il s’agissait de manipuler les codes cellulaires, de modifier les instructions des êtres vivants. Le domaine avait été évoqué en termes théoriques pendant des années, mais comme beaucoup d’entreprises scientifiques – de l’énergie atomique aux vols spatiaux – une fois que les militaires s’y sont intéressés, les progrès se sont accélérés de façon spectaculaire.

— Nous changeons les choses vivantes, dit Ben-Avi. Déformer la vie, créer une nouvelle vie. C’est une responsabilité énorme.

— Oui, dit Cheval. D’autres ont suggéré que nous altérons les desseins de Dieu. Pensez-vous de cette façon ?

— Quel dieu ? répondit Ben-Avi sèchement.

— N’importe quel dieu, dit Cheval. Le vôtre, le mien… l’univers en général. Faites votre choix. C’est de ça que vous vous inquiétez ? Le châtiment divin ?

Ben-Avi reprit sa marche, continuant sur le chemin, en colère maintenant.

— Si Dieu choisissait ce moment pour se lancer dans le business de la rétribution, je trouverais cela très drôle en effet. Je Lui demanderais où Il était lorsque les nazis sont arrivés au pouvoir et que la Nuit de cristal a eu lieu. Je Lui demanderais où Il était quand les feux brûlaient dans les camps, incinérant les corps des Juifs assassinés, jour et nuit.

— Alors, l’Holocauste a ébranlé votre foi ?

— Pas seulement l’Holocauste, dit Ben-Avi. La guerre entière. J’étais étudiant en ingénierie avant qu’elle ne commence. En raison de mes compétences, l’armée allemande m’a entraîné en Russie avec elle. Ceux que les Allemands n’ont pas tués en entrant, les Russes les ont tués en sortant. Après ça, j’étais à Berlin quand les Alliés l’ont bombardée jusqu’à n’en laisser que des décombres. Les immeubles étaient réduits en briques, les briques réduites en poussière. Jour et nuit, les raids se succédaient jusqu’à ce que l’air soit noir et qu’on suffoque à chaque respiration. Et ce n’était rien comparé au bombardement de Dresde. C’est un miracle que quelqu’un ait survécu.

Ben-Avi reporta son attention sur le chemin, ils arrivaient à la section la plus raide. Lorsqu’ils atteindraient le sommet, il pourrait voir l’océan.

— S’il y a un Dieu, alors soit il se fiche de ce que nous faisons, soit il est tellement dégoûté de nous qu’il a abandonné sa création. Et qui pourrait vraiment lui en vouloir ?

Cheval hocha la tête.

— Vous êtes troublé, mon ami. Si ce n’est pas Dieu qui vous inquiète, alors quoi ?

— Je suis préoccupé par le pouvoir que nous avons libéré, déclara Ben-Avi. Chaque invention de l’homme, chaque découverte jamais faite, a finalement été utilisée pour la guerre. Ce ne sera pas différent. Retenez bien ce que je dis.

— Alors, pourquoi continuer le travail ? demanda Cheval, dont le ton est soudain devenu plus tranchant. Pourquoi attendre que nous ayons enfin réussi pour remettre en cause nos actes ?

Ben-Avi s’était posé cette question des centaines de fois. Il avait une réponse toute prête.

— Parce que le monde est un endroit dur et impitoyable et qu’Israël doit faire ce qu’il faut pour survivre. Avec ou sans l’aide de Dieu.

— Donc, c’est chaque pays pour soi, dit Cheval. C’est ce que vous êtes en train de me dire ?

— Il faut que ça le soit, dit Ben-Avi.

Ben-Avi respirait fort en gravissant la dernière section, trop fort pour continuer à pontifier. Il arriva au sommet de la falaise et regarda une baie abritée. La mer était calme, le coucher de soleil scintillait sur elle, le long bras de la digue protégeant le petit port comme il l’avait fait depuis que les Romains l’avaient construit. Mais le port n’était pas vide comme il aurait dû l’être. Un vaisseau long, mince et sinistre était ancré dans la baie, un sous-marin en surface. Sa proue pointait vers le cœur de l’île comme une dague.

Ben-Avi se retourna et vit que Cheval tenait un pistolet pointé sur lui.

— J’ai bien peur que vous ayez raison, expliqua Cheval. C’est chaque nation pour elle-même. Si nous n’agissons pas, votre gouvernement le fera. Et ça, on ne peut pas le permettre.

Le bruit de coups de feu sourds leur parvenait de plus loin en bas de la colline. Un combat avait éclaté – pas une bataille comme pendant la guerre, mais une rafale par-ci et une rafale par-là.

Ben-Avi fit un pas vers le camp.

— Ne le faites pas, prévint Cheval. Le visage du Français était sinistre, comme s’il accomplissait une tâche qu’il aurait préféré éviter. Je suis désolé. Mais si nous n’avions pas agi, votre pays l’aurait fait. Le pouvoir que vous avez libéré avec votre génétique peut remodeler le monde dans lequel nous vivons plus facilement qu’une douzaine d’armées. C’est déjà une arme. Et c’est une menace pour la France en particulier. Nous ne pouvons pas permettre qu’elle finisse dans des mains étrangères.

— Non, dit Ben-Avi. C’est un moyen de dissuasion. Pas différent de vos bombes atomiques. Elle ne sera jamais utilisée.

— Je crains que mon pays ne puisse pas prendre ce risque, déclara Cheval.

Le son de tirs supplémentaires leur parvint du camp.

— Alors, vous allez nous tuer ? dit Ben-Avi.

— Personne n’était censé être blessé, répondit Cheval. Quelqu’un a dû résister.

Ben-Avi n’en doutait pas. Même s’il soupçonnait les commandos français d’avoir espéré rencontrer une résistance.

— Et moi ? demanda-t-il, la voix remplie de dégoût pour son ancien ami. Est-ce que je tombe soudainement du bord ou est-ce que vous allez d’abord me tirer dessus et ensuite me jeter en bas ?

— Ne soyez pas ridicule, dit Cheval. Il fit un signe de tête vers le sous-marin. Vous allez venir avec nous.
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Huit jours après avoir quitté l’île de Jaros, le sous-marin français Minerve approchait de son port d’attache de Toulon. Il évoluait à douze mètres sous la surface, à une vitesse de huit nœuds et à l’aide de moteurs diesel qui aspiraient de l’air par un long tube métallique appelé tuba. Ils fonctionnaient dans cette configuration presque sans interruption depuis leur départ de Jaros et André Cheval ne pouvait pas attendre qu’ils fassent surface.

La claustrophobie d’être piégé sous l’eau était déjà assez pénible. Le fait que la Minerve transporte une cargaison supplémentaire, plus l’équipement, les fournitures et les échantillons du laboratoire, ne faisait qu’aggraver la situation. Le fait que le sous-marin était surpeuplé et transportait près de deux fois le nombre de personnes qu’il était censé abriter – grâce à la présence de Cheval, des autres scientifiques français et des dix commandos français qui avaient mené le raid – rendait la situation presque insupportable.

La culpabilité le rongeait par le fait que les commandos avaient tué tous les Israéliens à l’exception de Ben-Avi n’aidait pas et Cheval avait pris l’habitude de boire chaque nuit pour s’endormir.

Mais ils étaient dans les eaux françaises maintenant et presque à la maison. Demain à la même heure, Cheval serait assis dans un café à Paris, oubliant son chagrin au grand air avec une bouteille de bon vin.

En attendant, il se tenait dans la salle de contrôle exiguë du sous-marin, observant tout ce qui se passait. En face de lui, le capitaine de la Minerve s’appuyait sur les poignées du périscope, le visage collé à l’écran. Toutes les quelques secondes, il pivotait pour balayer une nouvelle section de la surface – danser avec la dame grise, comme les marins l’appelaient parfois.

Finalement, il ferma les poignées et se recula.

— Aucun vaisseau en vue, dit-il. Périscope en bas.

Alors que le périscope descendait dans son puits, le capitaine se tourna vers l’officier radio.

— Avis, commandement. La météo se détériore. Houle de 2,5 mètres et clapot. Nous resterons à la profondeur du tuba jusqu’à ce que nous atteignions le canal.

Cette nouvelle fut comme un coup de pied dans le ventre de Cheval.

Et il n’était pas le seul.

Un homme nommé Lukas se tenait à proximité, planant au-dessus des cartes de navigation. Lukas était le chef du commando, un membre du SDECE, le service de renseignement extérieur français. C’était un homme rude d’une cinquantaine d’années.

— Devons-nous ramper jusqu’au port comme ça ? dit Lukas. Nous avons remporté un grand succès. Nous devrions arriver avec dignité, si ce n’est en fanfare.

Le capitaine de la Minerve était un marin de longue date. Comme beaucoup de militaires, il se méfiait des agents secrets, de leurs intentions cachées et de leur manque de surveillance. Sa réponse fut brutale.

— Voulez-vous vraiment faire remonter le bateau à la surface et devenir une cible maintenant ?

Lukas pointa du doigt la carte et une ligne rouge située à environ huit kilomètres derrière eux, qui indiquait la position possible la plus proche des navires israéliens.

— Il n’y a aucun navire israélien à moins de douze heures de notre position. Ils ne peuvent pas nous rattraper.

— Ils ont aussi des avions, Monsieur Lukas.

— Aucun avec cette portée. Et rien que nos chasseurs Mirage ne puissent gérer.

— Vous avez peut-être raison, dit le capitaine. Quoi qu’il en soit, nous resterons immergés jusqu’au tout dernier moment. Et vous resterez silencieux en tant qu’invité sur mon bateau.

Lukas s’emporta contre la réprimande, tourna le dos au capitaine et se dirigea vers l’arrière pour rejoindre ses hommes.

Cheval regarda sa montre, luttant contre la claustrophobie. Il était tôt le matin du vingt-sept janvier. Ils avaient quitté l’île le 19 au soir. Ils étaient presque rentrés. Une fois qu’ils seraient de retour sur la terre ferme, il dénoncerait Lukas pour ce qu’il considérait comme des crimes de guerre.

Même s’il ne pouvait rien faire pour ceux qui avaient déjà été tués, il se disait qu’il trouverait un moyen d’empêcher Ben-Avi de disparaître dans une tombe sans nom.

Trois heures. Il devait juste tenir le coup pendant trois heures de plus.

 

 

— La Minerve arrivera au port dans trois heures.

Les mots venaient d’un homme au visage sinistre, debout dans une salle de contrôle sombre, très similaire à celle de la Minerve. Son nom était Gidéon. Il était l’officier exécutif de l’INS Dakar, un sous-marin israélien récemment acheté aux Britanniques.

Son visage arborait deux semaines de barbe inégale. Des cicatrices sur sa mâchoire la traversaient comme des sillons dans un champ. Il était grand pour un sous-marinier et parlait avec la tête baissée pour la maintenir sous les tuyaux qui passaient au-dessus de sa tête.

— Les Français ont volé quelque chose de précieux à Israël, leur dit-il. Nous sommes les seuls en mesure de les empêcher de réussir cette dernière trahison.

Le Dakar était à deux jours de Southampton, en route vers Haïfa, lorsqu’un signal ultra-codé du haut commandement israélien avait interrompu sa croisière d’essai. Ils avaient reçu l’ordre de se diriger vers la côte sud de la France à la vitesse maximale et d’attendre, pendant que le haut commandement entrait de faux rapports de position dans les archives et préparait des articles de couverture et des nécrologies si leur mission à haut risque échouait.

Pendant la majeure partie des deux jours, Gidéon et ses hommes avaient attendu et planifié. Après avoir finalement capté un contact sonar, et confirmé qu’il s’agissait de la Minerve, ils l’avaient laissée passer et s’étaient placés derrière lui.

Ils se rapprochèrent rapidement à moins de 100 mètres. Si près qu’ils pouvaient entendre l’hélice de la Minerve tourner sans utiliser leurs hydrophones.

La tâche suivante semblait impossible à accomplir. Gidéon et ses hommes n’étaient pas des commandos, la plupart n’étaient même pas des marins expérimentés, mais chacun d’entre eux était prêt à se battre et à mourir pour son pays.

Gidéon expliqua.

— Dans les temps anciens, les batailles maritimes n’étaient pas gagnées par des marins mais par des soldats. Les Romains, les Phéniciens, les Grecs – ils éperonnaient leurs ennemis et montaient à l’assaut à bord, où les combats et les tueries se faisaient à la main.

Les hommes regardaient sans sourciller. Leurs visages lisses trahissaient leur désir de réparer une terrible injustice. Ils ne savaient pas exactement ce qui était en jeu, mais ils savaient que les Français les avaient trahis une fois de plus.

Après avoir décrété un embargo sur les armes à destination d’Israël pendant la guerre des Six Jours. Après avoir conservé un escadron de Mirage et une petite flotte de patrouilleurs qu’Israël avait déjà payés. Après s’être soudainement rapprochés des ennemis arabes d’Israël. Les Français avaient maintenant franchi une ligne qui ne pouvait être tolérée. Ils avaient tué des citoyens israéliens et pris quelque chose pour lequel le haut commandement israélien était prêt à risquer la guerre.

— Ce ne sera pas facile, insista Gidéon. Il n’y a pas eu de navire abordé et capturé dans ces eaux depuis plusieurs siècles. Il y en a bien un qui va être abordé et capturé aujourd’hui !

Les hommes applaudirent. Ils n’avaient que quelques mitraillettes et pistolets comme armes, mais ils avaient certainement la surprise de leur côté. Ils étaient si près derrière la Minerve que le sous-marin français ne pouvait pas les entendre par-dessus le bruit de ses propres moteurs.

Alors que les hommes se préparaient à monter à l’assaut de la Minerve, un opérateur sonar était assis à quelques mètres de là, une main pressant un écouteur sur son oreille.

— Transmission interceptée, dit-il d’un air sombre. La Minerve restera immergée jusqu’à ce qu’ils atteignent le canal.

C’était une mauvaise nouvelle.

— On ne peut pas les aborder en vue de la côte, fit remarquer un officier. L’armée de l’air française nous tombera dessus avant même qu’on ait pu trouver le matériel.

— On pourrait leur mettre un poisson dans le flanc et en finir avec ça, a suggéré l’officier tactique.

Le capitaine secoua la tête.

— Nos ordres sont de récupérer le matériel volé à tout prix. Ces ordres viennent directement de la Knesset et du Premier ministre. Nous ne devons couler la Minerve que si nous risquons d’être détruits nous-mêmes.

— Mais nous ne pouvons pas monter à bord d’un vaisseau qui est immergé, dit l’officier tactique.

Gidéon prit le relais. Il avait réfléchi au problème depuis un moment.

— Alors nous devrons les forcer à remonter à la surface.

 

 

À bord de la Minerve, Cheval tambourinait avec ses doigts sur la table à cartes, restant là où il était pendant la dispute avec Lukas. Toutes les quelques minutes, il vérifiait l’horloge et la position du bateau. Les deux semblaient avancer au ralenti.

— Combien de temps avant d’atteindre le canal ? a-t-il demandé.

Le capitaine regarda dans sa direction, puis se retourna lorsque le bruit d’une déchirure métallique traversa le bateau.

Ce qui devait être un impact fut suivi instantanément d’une vague de succion qui aspira l’air de la cabine, provoquant des bourdonnements d’oreilles et des douleurs aux sinus. Des indicateurs jaunes et rouges s’allumèrent sur un panneau de contrôle et l’aspiration empira.

— C’est le tuba, dit l’officier de plongée. Les valves sont fermées. Dysfonctionnement complet.

Le tuba avait été conçu avec un dispositif d’arrêt d’urgence qui scellait le tube si l’eau recouvrait l’orifice d’aspiration d’air. Le tuba étant fermé, les moteurs diesel étaient obligés d’aspirer l’air au seul endroit où ils pouvaient l’obtenir – la coque intérieure du sous-marin.

— J’ai commandé plus trois mètres à la surface, dit le capitaine, en faisant référence à la hauteur à laquelle le tuba était censé se trouver au-dessus des vagues.

— On est déjà en train de naviguer à cette profondeur, insista l’officier de plongée.

Soit le temps s’était soudainement dégradé et les vagues étaient plus grosses, soit quelque chose dans le tuba avait lâché.

Tous les hommes de la salle de contrôle regardèrent vers le haut, comptant les secondes et espérant que le tuba se dégage.

Cheval ressentit une vague de nausée, en partie due à la peur, en partie due à la diminution de la pression. Il regarda l’horloge, cette fois en regardant la seconde aiguille. Trente secondes passèrent, puis quarante. La situation ne se corrigea pas.

— De l’eau dans le tunnel du périscope, dit l’un des sous-officiers. Les joints supérieurs doivent être fissurés.

Cheval ne pouvait penser à rien de plus effrayant que de l’eau s’infiltrant dans un vaisseau immergé. Même si c’était juste un filet d’eau. Il considéra le son du métal qui se tordait, le tremblement dans la salle de contrôle.

— Nous avons dû toucher quelque chose, dit-il. Nous devons faire surface.

À la surprise de Cheval, le capitaine était d’accord avec lui.

— Des débris flottants peut-être, dit-il. Remontez-nous. Faites remonter le bateau.

L’officier de contrôle de plongée purgea les réservoirs et changea l’angle des ailerons. La Minerve commença à s’élever, la proue en premier. Cheval remarqua que de l’eau ruisselait dans le tube du périscope. Il regarda la jauge de profondeur, vit qu’elle montait et soupira de soulagement en sentant le sous-marin remonter à la surface et se stabiliser.

Une deuxième détonation retentit et l’aspiration disparut, ce qui déboucha les oreilles de Cheval.

— Ventilations principales ouvertes, dit un des hommes. Les moteurs respirent l’air extérieur.

— En avant un quart, ordonna le capitaine. Je vais voir quels sont les dégâts que nous avons subis.

Avec le premier officier à la barre, le capitaine conduisit une équipe de contrôle des dommages dans le kiosque, ouvrant les écoutilles intérieures puis extérieures.

La lumière du jour entra. Grise et monochrome, mais belle. Alors que les jambes du dernier homme passaient par la trappe, Cheval fixait jalousement l’ouverture. Sans réfléchir ni demander la permission, il se dirigea vers l’échelle et commença à grimper.

Il atteignit le sommet, passa la tête dehors et s’arrêta, choqué.

Le périscope et le tuba avaient été pliés sur le côté à un angle de trente degrés. L’acier était mutilé et déformé par l’impact. Le boîtier de l’antenne avait été cisaillé.

Plus étrange encore, le capitaine et l’équipe de contrôle des dommages n’étudiaient pas les dégâts pour effectuer des réparations, ils étaient tenus en joue.

Des hommes vêtus de noir et armés de mitraillettes les mirent à genoux. Deux canots pneumatiques motorisés se détachaient derrière eux, se dirigeant vers la proue d’un autre sous-marin.

Avant qu’il n’ait pu comprendre la scène et réagir, Cheval fut tiré vers le haut et projeté contre la cloison du kiosque. Un grand homme à la barbe ébouriffée lui enfonça la pointe d’une mitrailleuse dans la poitrine.

— Pas un bruit, si tu veux vivre.

Cheval fit un signe de confirmation. Il savait instinctivement qui étaient ces hommes, qui ils devaient être.

— Vous êtes Israélien.

— Je m’appelle Gidéon, dit l’homme barbu en hochant la tête. À en juger par l’absence d’uniforme, vous devez être l’un des scientifiques français. Ce qui signifie que vous savez ce que nous recherchons.

Cheval hésita, non par défi, mais parce qu’il était sous le choc.

— Je sais ce que vous voulez, dit-il alors.

— Bien, répondit Gidéon. Descendez l’échelle en premier. Faites quelque chose de stupide et vous mourrez en premier aussi.

Cheval les ramena dans le sous-marin, en descendant l’échelle aussi calmement que possible. À mi-chemin, Gidéon lui donna un coup de pied et le fit tomber. La chute agit comme une distraction et l’équipage dans le centre de commandement le regardait quand Gidéon et un autre commando sautèrent et atterrirent dans la coursive.

Avec les mitraillettes dégainées et l’équipage à plat ventre, il n’y avait aucun moyen de résister.

— Nous avons votre capitaine, leur dit Gidéon. Nous sommes ici pour reprendre à ce que vous nous avez volé. Personne ne sera blessé si vous coopérez.

Alors que la Minerve roulait dans la houle, d’autres commandos descendirent l’échelle. Laissant deux hommes pour garder la salle de contrôle, Gidéon força Cheval à les conduire plus profondément dans le sous-marin. Ils firent plus de prisonniers dans chaque compartiment, surprenant la plupart des hommes dans leurs cabines. Les commandos français furent également rassemblés. Tous sauf Lukas.

— Gardez les autres sous surveillance, ordonna Gidéon. Envoyez deux hommes pour trouver ce Lukas. Tirez sur lui à vue.

Alors que les hommes s’éloignaient, Cheval emmena Gidéon dans les quartiers de Ben-Avi et le libéra.

— Nous sommes venus vous ramener en Israël, dit Gidéon à Ben-Avi. Mais pas sans le matériel.

— Je ne sais pas où il est, dit Ben-Avi.

Gidéon se tourna vers Cheval.

— Où sont les cultures bactériennes ?

— Dans la salle à manger.

Cheval les conduisit au mess, avec Gidéon, Ben-Avi et un autre Israélien juste derrière lui. Ils entrèrent dans la salle, où se trouvaient plusieurs cylindres en acier inoxydable avec des bandes noires autour de chaque extrémité.

Gidéon ordonna à Cheval de se mettre sur le côté et envoya Ben-Avi vérifier l’équipement.

— C’est la souche primaire, dit Ben-Avi en vérifiant le premier tambour. Et ceci est…

Avant qu’il ne termine sa pensée, le staccato d’une arme automatique retentit. Ben-Avi tomba sous une grêle de balles. Les ricochets rebondirent dans le mess et tout le monde se mit à l’abri.

— Coin droit, près des congélateurs, cria l’autre commando.

Cheval était à terre, se mettant à l’abri, tandis que Gidéon ouvrait le feu avec son arme. Lorsque Cheval leva les yeux, Lukas était mort, allongé sur le pont dans une mare de son propre sang. À quelques mètres de là, Ben-Avi ne s’en sortait guère mieux.

Cheval se précipita vers lui et essaya de vérifier ou d’arrêter le flux de l’hémorragie.

— Je suis désolé, dit-il. Tout cela est de ma faute. S’il vous plaît, pardonnez-moi.

Ben-Avi regarda Cheval comme s’il n’était pas là. Il bougea sa bouche pour dire quelque chose mais ne prononça jamais un mot.

 

 

Avec le sous-marin sous contrôle et le premier lot de matériel et quelques prisonniers en route pour le Dakar, Gidéon contacta le capitaine. Il reçut de mauvaises nouvelles.

— Avion français sur le radar, se dirigeant vers nous. Incertitude quant aux intentions. Notre fuite pourrait s’avérer plus difficile que prévu. Nous nous immergeons et partons immédiatement. Vous et vos hommes devez rester sur la Minerve et la faire naviguer vers Israël.

Gidéon semblait surpris.

— Nous la réquisitionnons ?

— Je ne vais pas l’envoyer par le fond avec son équipage à bord, je ne peux pas non plus les mettre dans des canots de sauvetage ou les laisser naviguer dans le port et raconter notre histoire au monde entier. Nous devons prendre le navire. Nous renverrons les marins chez eux une fois que nous aurons atteint Haïfa.

— Sans épave à trouver, les Français seront méfiants, insista Gidéon. Ils viendront fouiner d’autant plus vite.

— Faites de votre mieux pour les tromper, dit le capitaine du Dakar. Videz un peu d’huile et jetez quelques gilets de sauvetage et autres matériaux par-dessus bord, puis immergez-vous et faites route vers le sud. Avec un peu de chance, ils penseront que la Minerve a coulé.

— Et s’ils viennent chercher ?

— Ils vont nous chercher, répondit le capitaine. De toute façon, deux bateaux nous donnent plus de chances de ramener le matériel en Israël qu’un seul. Mais si au moins l’un d’entre nous arrive à passer, alors Israël sera plus en sécurité qu’aujourd’hui.

Gidéon aurait préféré couler la Minerve, avec ou sans l’équipage à bord. Il n’avait aucune envie de diriger l’équipage français sous la menace d’une arme. Il y avait trop de façons de saboter le navire, trop de choses qui pouvaient mal tourner. Pourtant, il obéit aux ordres, déversant deux mille litres de diesel et jetant tout ce qui pouvait flotter et ressembler à une épave.

La tentative de faire croire aux Français que leur sous-marin avait coulé ne dura que quelques minutes. Une fois l’opération terminée, ils étaient prêts à partir.

Alors que les sous-marins s’éloignaient l’un de l’autre, le Dakar signala Bonne chance avec une lumière clignotante, puis plongea.

La Minerve fit de même moins de deux minutes plus tard. Aucun des deux navires ne refit jamais surface.
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Rick L. Cox se tenait dans la salle des opérations de la plateforme pétrolière Alpha Star, dix étages au-dessus de l’eau.

Cox était un pousseur d’outils, ce qui signifie qu’il supervisait toute l’opération de forage. C’était un travail qu’il aimait et après trente ans dans l’industrie pétrolière, il avait un sixième sens. Il n’en avait pas eu besoin aujourd’hui. Un coup d’œil sur le panneau lui avait dit que cette mauvaise journée n’allait qu’empirer.

Les débits et les niveaux de pression dans les pipelines n’étaient pas bons. Et ils étaient dans la mauvaise direction. Bas et même de plus en plus bas, même si la plateforme Alpha Star et deux de ses sœurs pompaient des quantités massives d’eau filtrée dans le fond marin pour pressuriser le champ pétrolier et forcer l’or noir et le gaz naturel à remonter.

— Ce n’est pas possible, dit Cox à un membre de l’équipe. Combien d’eau pompons-nous ?

— On est au maximum de notre capacité, répondit un des techniciens. Toutes les pompes fonctionnent à pleine puissance.

Malgré cela, ils n’enregistrèrent qu’un faible flux de gaz naturel et pas de pétrole du tout.

M. Cox inclina son casque de sécurité obligatoire en arrière pour se gratter la tête, puis il attrapa une radio. L’Alpha Star travaillait de concert avec deux autres plateformes pour sauver un champ offshore mourant. Peut-être que les deux autres plateformes le retenaient.

— Alpha 2, répondez, dit Cox dans la radio.

— Ici Alpha 2, répondit une voix avec un bon accent du Sud. Je vous reçois cinq sur cinq.

— Quelle est votre pression d’injection ?

— Nous sommes juste à côté de la ligne rouge.

Cox appuya à nouveau sur le bouton de conversation.

— Alpha 3, pouvez-vous nous donner plus de pression ?

Le contremaître de la troisième plateforme répondit sans hésiter.

— On est au maximum ici aussi, patron. Si le pétrole ne se détache pas bientôt, on va devoir reculer.

— C’est à moi d’en juger. Cox regarda les jauges une fois de plus. Maintenez la pression. Les géologues insistent sur le fait qu’il y a un océan de pétrole là-dessous. Si c’est le cas, nous allons le forcer à sortir. Je vais encore forer à 30 mètres de profondeur. Ça le fera sortir à coup sûr.

Quand Cox eut fini de parler, il jeta un coup d’œil à Leon Nash, une des brutes de son équipage.

— Descendez la bosse de 100 mètres.

Nash hésita.

— Les gars sont un peu inquiets, Chef. Personne ne veut d’une éruption de puits.

Cox balaya le commentaire.

— Nous avons des mesures en place. Il suffit de vérifier l’angle de forage et de le faire descendre de 30 mètres.

Nash ne discuta pas davantage. Avec beaucoup de précautions, il vérifia une nouvelle fois la configuration et réactiva la mèche. Au centre de l’énorme plateforme pétrolière, un épais tuyau commença à tourner. Mille huit cents mètres plus bas, un trépan en carbure de tungstène commença à s’enfoncer plus profondément dans la terre, barattant la boue, le sel et les couches de roche poreuse. De la boue remonta par le tuyau, mais rien de plus.

— Quinze mètres, dit Nash.

— Quelque chose ?

— Pas d’augmentation du débit, répondit Nash.

Cox était perplexe, ils auraient dû être bien avancés dans l’huile active maintenant.

— Attention, maintenant, insista-t-il.

Si le pétrole était là, il était maintenu sous une grande pression, puis sous une pression encore plus grande avec l’eau pompée en dessous. Si on tentait de l’exploiter trop violemment, cela pouvait provoquer une libération soudaine, aussi appelée éruption. C’était comme ouvrir une bouteille de soda après l’avoir vigoureusement secouée.

— Plus que dix mètres, dit Nash. Vingt…

Les aiguilles sur le panneau clignotèrent. La pression dans la grille de collecte commença à augmenter.

— Arrêtez-vous là, dit Cox.

— Nous avons des liquides et du gaz dans le pipeline, dit Nash en tapant du poing. La pression augmente.

Les cow-boys derrière eux applaudirent.

Avant que Cox ne puisse les rejoindre, une série d’indicateurs sur son écran est passée du vert au jaune.

Au même instant, la radio s’est mise en marche.

— Augmentation de la pression dans la grille de collecte, dit le contremaître d’Alpha 2. Nous arrivons à des chiffres terriblement élevés ici.

Cox pouvait le voir. Il se retourna vers Nash.

— Vous êtes toujours en train de forer ?

— Négatif.

Le bavardage radio a augmenté. Bientôt, Alpha 2 et Alpha 3 se parlaient l’un à l’autre.

— Dix mille psi et en augmentation.

— Accumulation de chaleur dans la ligne principale.

— Coupez les injecteurs, dit Cox.

Les leviers sont passés de l’état ouvert à l’état fermé et le bruit des pompes qui gémissaient dans une partie éloignée de la plateforme s’éteignit. L’eau n’étant plus pompée dans la roche sous-jacente, la pression aurait dû se stabiliser. Ce ne fut pas le cas.

— Douze mille psi, rapporté par Alpha 2. Treize…

Cox n’avait pas besoin d’un commentaire en continu. Il pouvait le voir juste en face de lui. Les clignotants jaunes commencèrent à clignoter, puis se transformèrent en rouge furieux et clignotant.

— Panne de la valve d’arrêt, dit Nash de l’autre côté de la pièce. Pression dans la ligne principale à quinze mille. Purgez les tuyaux ou toute la ligne va exploser.

Cox n’avait pas le choix. Il prit le bouton pour la libération d’urgence de la pression et le pressa.

Sous la plateforme, un réseau de tuyaux entrecroisés reliait les plateformes pétrolières entre elles et à la grille de collecte. Aux points critiques du réseau, de grandes valves s’ouvraient pour évacuer la pression du gaz dans la mer.

Il aurait dû provoquer un dégagement massif mais inoffensif de bulles, le gaz naturel s’échappant vers le haut, se répandant et s’amincissant en remontant à la surface. Au lieu de cela, un grondement s’est propagé à travers la plateforme.

— On a du feu sur l’eau, appela Alpha 2.

Dans l’espace entre les deux plateformes, un gigantesque brasier avait jailli de la mer. Il s’est répandu à la surface dans un mouvement de serpent, rejoignant d’autres vagues de feu et engloutissant bientôt les trois plateformes.

— Scellez la plateforme, ordonna Cox.

Les portes de tous les compartiments furent claquées contre la fumée et les flammes, mais alors qu’ils verrouillaient la plateforme, un frisson la traversa depuis les profondeurs. Il secoua le sol et fit plier les genoux.

— Pic de pression dans le puits, appela Nash. Échec de l’explosion.

C’était la pire des nouvelles. Cela signifiait qu’un afflux de gaz avait dépassé la mèche et remontait dans le trou qu’ils avaient foré.

La jauge de pression dépassa l’échelle. La bulle de gaz explosa à travers l’obturateur anti-éruption et remonta vers le cœur de la plateforme. Elle s’enflamma dès qu’elle toucha l’air, explosant au cœur de la plateforme comme une bombe de cinq cents kilos.
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Les eaux saphir du Golfe du Mexique entouraient Kurt Austin, le soutenant dans ses battements de jambes rythmés. Il portait une combinaison et des palmes, mais pas de matériel de plongée, et nageait vers un submersible qui flottait à la surface à quelques mètres de lui.

Une silhouette aux cheveux noirs était assise sur le nez du petit sous-marin.

— Il était temps que tu arrives, dit Joe Zavala. J’étais sur le point d’appeler Triple A.

Kurt atteignit la petite embarcation et s’accrocha à une poignée, flottant à côté dans l’eau chaude.

— Tu ne pourrais pas te permettre leurs tarifs.

En fait, le submersible n’était pas à plus de cent mètres de son vaisseau mère, le vaisseau de la NUMA Raleigh, un navire de soixante mètres rempli d’instruments scientifiques, exploité par l’employeur commun de Kurt et Joe, l’Agence nationale sous-marine et marine.

— Que s’est-il passé ? demanda Kurt. Tu étais censé faire une plongée de deux heures. D’après mes calculs, tu n’as plongé que 30 minutes.

— J’ai heurté quelque chose, dit Joe. Ou, devrais-je dire, quelque chose m’a heurté. Sur le dessous de la coque.

— Des dégâts ?

— Pas sûr.

Kurt savait que Joe devait rester sur le submersible pour aider le Raleigh à s’accrocher.

— Lance-moi un masque, dit-il. Je vais jeter un coup d’œil.

Joe sortit un masque de plongée de sa trousse et le lança à Kurt. Après avoir ajusté les sangles, Kurt prit une grande respiration et plongea sous la petite embarcation. La proue du sous-marin semblait en bon état. Quelques mètres plus loin, il trouva une marque sur la coque. En passant sa main dessus, Kurt décida qu’elle était organique. Un gros poisson ou un mammifère marin avait percuté le sous-marin. Ça arrivait de temps en temps.

Retenant toujours sa respiration, Kurt continua à aller vers l’arrière, vérifiant s’il y avait d’autres dégâts. Il était sur le point de faire surface lorsqu’il ressentit une étrange sensation, comme si quelqu’un l’avait frappé à la poitrine. Au même moment, une onde de pression balaya ses oreilles.

Il fit surface, attrapa la poignée et releva le masque.

— Tu as senti ça ?

Joe était debout maintenant, regardant vers l’horizon.

— Non, mais je l’ai vu, dit-il. L’onde de choc courait à la surface. Tu vas bien ?

— Ça m’a fait comme si je recevais un coup de pied de mule, mais je vais bien. Kurt se hissa sur le submersible à côté de Joe. Ça pourrait être sismique.

— Je ne pense pas, dit Joe. Il pointa du doigt l’horizon. Une traînée de fumée s’élevait dans le ciel à l’est de leur position.

Les ondes sonores et de choc voyagent quatre fois plus vite et quatre fois plus loin dans l’eau que dans l’air. Près d’une minute après que Kurt ait ressenti l’onde de pression en dessous, un boom puissant les surprit au loin.

— C’est très loin pour que nous puissions l’entendre et le sentir, dit Joe.

Kurt fit des calculs approximatifs.

— 30 km, supposa-t-il, plus ou moins. Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?

— Seulement les plateformes pétrolières, dit Joe.

Un regard sombre s’installa sur leurs visages. Joe retourna dans le submersible, s’assit dans le fauteuil de commande et mit le sous-marin sous tension.

Kurt grimpa et se laissa tomber à côté de lui, en attrapant la radio.

— Raleigh, ici Austin, dit-il. Préparez-vous à l’embarquement. Et contactez les garde-côtes. J’ai le sentiment que notre aide va être nécessaire.

 

 

Vingt minutes plus tard, Kurt et Joe se tenaient sur le pont du Raleigh, le microphone du vaisseau dans la main de Kurt. Le Raleigh se déplaçait déjà à sa vitesse maximum, se dirigeant en ligne directe vers le brasier au loin.

L’estimation de Kurt de 30 km était presque exacte. La plateforme pétrolière Alpha Star brûlait à 22 kilomètres. Tenant le microphone près de sa bouche, Kurt ajusta la fréquence et appuya sur le bouton d’émission.

— Alpha Star, ici Raleigh. Nous venons vous porter secours. Veuillez nous informer de la situation.

Kurt mesurait 1,80 m, avec une carrure robuste, une mâchoire carrée et un épais enchevêtrement de cheveux prématurément argentés sur la tête. Bronzé par les jours passés sur l’eau et usé par des années d’exposition aux éléments, il semblait plus âgé que son âge, bien qu’il ait largement dépassé la trentaine.

Il était à la tête des projets spéciaux de la NUMA, une branche du gouvernement fédéral connue pour prendre des mesures lorsque des problèmes arrivaient, surtout dans des situations comme celle-ci.

Il changea de fréquence et envoya le même message. Il n’eut pas de réponse.

— Rien sur aucun des canaux réguliers ou d’urgence.

En face de lui, le capitaine du Raleigh, Kevin Brooks, prit l’information stoïquement.

— Les garde-côtes signalent que trois plateformes sont en feu, dit-il. Deux d’entre elles sont en train d’être évacuées. Mais l’Alpha Star est au cœur du brasier.

— Il doit y avoir de l’aide en chemin, suggéra Joe.

— Il y en a beaucoup, dit Brooks. Mais nous sommes le vaisseau le plus proche. Cette plateforme pétrolière sera un tas de scories fondues avant que quelqu’un d’autre n’arrive.

Kurt s’attendait à ce que ce soit le cas.

— Voyons voir à quel point c’est mauvais.

Reposant le microphone sur son socle, il alluma un moniteur et tapota sur quelques touches. L’écran était relié à une paire de caméras très puissantes situées au sommet du mât d’antenne du Raleigh. Les caméras étaient équipées d’objectifs à longue portée et de capteurs optiques très puissants qui leur permettaient de voir dans de nombreuses longueurs d’onde simultanément. Elles pouvaient distinguer une plaque d’immatriculation à un kilomètre de distance et étaient stabilisées sur des supports gyroscopiques qui permettaient une vidéo continue et claire, même lorsque le navire tanguait et roulait.

Alors que Kurt mettait au point les caméras, le brasier apparut. La plateforme Alpha Star était à moitié enveloppée d’une fumée noire et brûlait partout où ils pouvaient la voir. Seules les infrastructures supérieures étaient encore visibles.

— C’est pire que ce que je pensais, dit Brooks. Ce n’est pas étonnant qu’ils ne puissent pas répondre.

— Il y a un angle bizarre au niveau de l’infrastructure, fit remarquer Joe. La plateforme est inclinée. Il doit y avoir de l’eau en bas. Nous devons y aller avant que la plateforme ne se retourne.

Kurt ajusta la caméra et la recula. Dans le plan plus large, ils pouvaient voir les feux faire rage sur toute la mer, entourant l’Alpha Star et les deux autres plateformes.

— Nous allons devoir naviguer à travers le feu pour y arriver, dit Kurt.

Le capitaine jeta un coup d’œil à l’écran.

— Vous savez qu’ils sont probablement tous morts.

— C’est possible, dit Kurt. Mais s’il y a des survivants, ils ne s’en sortiront pas sans notre aide.

Le capitaine Brooks devait penser à son propre équipage, mais il n’a pas hésité. Il prit le microphone et bascula le sélecteur sur l’intercom du vaisseau.

— À tout l’équipage, c’est le capitaine, dit-il. Nous allons pénétrer dans le feu avec ce vaisseau. Je veux que tout soit prêt comme si nous entrions dans un typhon de force 10. Préparez-vous à recevoir des blessés et à porter assistance.

Kurt fit un signe de tête au capitaine et jeta un autre coup d’œil à l’écran. Les incendies étaient immenses. La fumée s’élevait déjà à trois kilomètres et dérivait vers la Floride.

— Je peux vous faire entrer là-dedans, dit Brooks. Mais que diable allez-vous faire après ça ?

— Rien sur terre, dit Kurt. Nous sommes des hommes de la mer.

Avec ça, il se retourna et partit. Quoi que Kurt ait en tête, le capitaine Brooks savait qu’il ne fallait pas essayer de l’arrêter. La réputation de Kurt était trop bien connue pour cela. Certains le qualifiaient de courageux, d’autres de tête brûlée, d’imprudent et de téméraire, mais personne ne doutait de lui. Si quelqu’un pouvait traverser ce feu et arracher quelques survivants au brasier, c’était bien Kurt Austin.
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SALLE DE CONTRÔLE

PLATEFORME ALPHA STAR

 

 

Rick L. Cox reprit conscience par étapes. Il réalisa d’abord qu’il était réveillé, puis qu’il était vivant, puis qu’il souffrait énormément.

Il était couché sur le côté, avec une énorme pression sur son corps. Quelque chose l’écrasait, mais il ne pouvait pas dire ce que c’était. Regarder autour de lui ne l’aida pas, la salle de contrôle était sombre, à l’exception d’une pointe de lumière provenant d’une des lampes de secours à piles sur le mur.

Trouvant quelque chose sur quoi s’appuyer, Cox se força à avancer, se dégageant d’une pile d’équipement qui lui était tombée dessus. Libéré du poids, il jeta un autre coup d’œil autour de lui et essaya de se mettre debout. Se lever était une chose, rester à la verticale en était une autre. Il fit un pas et se retrouva à tomber et à s’agripper au mur.

Il pensa d’abord qu’il avait perdu l’équilibre, mais une fois qu’il se stabilisa, il réalisa que la pièce entière était inclinée.

C’est une mauvaise inclinaison, pensa-t-il, en essayant de se rappeler jusqu’où l’Alpha Star pouvait rouler avant de chavirer.

Avec une claudication prononcée, il avança comme il put, saisit la lumière d’urgence et l’arracha du mur. En la pointant dans tous les sens, il repéra plusieurs membres d’équipage. Trois d’entre eux étaient morts. Nash était blotti avec un membre d’équipage nommé Haney et deux autres qui étaient si nouveaux dans l’équipe que Cox ne se souvenait pas de leurs noms.

Aucun des deux nouveaux ne semblait capable de marcher.

— Quelqu’un d’autre ? demanda Cox.

Nash secoua sa tête.

Cox chercha désespérément une radio qui fonctionnait. Le système principal était manifestement hors service, mais il trouva une radio portative. Il se positionna sur le canal d’urgence et commença à émettre.

— Mayday ! Mayday ! Mayday ! Ici Alpha Star Control. Nous avons eu une éruption. La plateforme est en feu. Cinq hommes sont coincés dans la salle de contrôle. Je crois que la plateforme coule rapidement. Envoyez toute l’aide possible.

Alors que Cox attendait une réponse, la sueur coulait de son visage. Ils étaient à l’intérieur d’un four et la chaleur augmentait.

— C’est une radio à courte portée, dit Nash. Personne ne va l’entendre. Sauf s’ils sont à quelques kilomètres de nous.

Cox le savait, mais il n’avait pas d’autres cartes à jouer. Il essaya encore une fois et s’agrippa au mur alors que la plateforme se déportait sur le côté. L’inclinaison s’aggrava, mais à la stupéfaction de Cox, la plateforme ne s’est pas renversée.

— Il faut qu’on sorte d’ici, dit Cox. La plateforme va chavirer avant longtemps.

— Ils ne peuvent pas marcher, répondit Nash.

— Alors nous les porterons.

Clipsant la radio à sa ceinture, Cox souleva l’un des hommes pour le mettre en position debout et le soulagea pendant qu’ils marchaient.

Alors que l’homme s’appuyait sur lui, Cox sentit sa jambe blessée crier de douleur. Elle faillit lâcher, mais il n’était pas question qu’il se laisse tomber. Il avait poussé trop fort et foré trop profondément. Résultat, il avait probablement fait tuer la moitié de l’équipage. Dans la mesure du possible, il allait sortir les survivants de cette misère.

Nash et Haney aidèrent le deuxième homme à se relever et tous les cinq avancèrent sur le sol incliné. Ils arrivèrent à une porte déformée. En y mettant tout son poids, Cox réussit à la décoincer pour l’ouvrir. L’espace était juste assez large pour que chaque homme puisse s’y glisser. Cox commença à passer mais s’arrêta.

Le couloir devant eux s’inclinait vers le bas. De l’eau tourbillonnait à l’extrémité. C’était déjà assez grave, mais lorsque Cox braqua la lumière vers elle, il remarqua que des bulles de gaz éclataient lorsqu’elles atteignaient la surface.

— Reculez, a-t-il crié. Tout le monde recule.

Il se fraya un chemin à travers la porte alors que l’eau s’enflammait et qu’une ligne de feu traversait le couloir vers lui. Le jet de flammes brûla le cou de Cox alors qu’il plongeait dans l’espace.

En se retournant, il vit Nash fermer la porte en la claquant. Elle était censée être étanche, mais à cause du cadre tordu, elle ne l’était plus et l’eau commença à s’infiltrer sous le seuil.

— On coule et on gîte, dit Cox. C’est pour ça qu’on n’a pas chaviré.

— Et ce couloir est le seul moyen de sortir d’ici, dit Nash.

— Ce n’est pas vrai, répondit Cox. On peut sortir par la fenêtre de mon bureau.

En tant que pousseur d’outils, Cox avait obtenu un bureau relié à la salle de contrôle. Il n’y faisait pas grand-chose, à part siroter un scotch à la fin de la journée, mais la pièce avait une grande fenêtre qui donnait sur le Golfe. Normalement, il y aurait eu une chute de dix-huit mètres jusqu’à l’eau, mais compte tenu de l’inclinaison et de l’enfoncement de la plateforme, la fenêtre ne devait pas être à plus de quelques dizaines de centimètres au-dessus de l’eau maintenant.

Se soutenant mutuellement, les hommes traversèrent la pièce, reconnaissant qu’ils se dirigeaient vers le côté élevé. Ils entrèrent dans le bureau et constatèrent que tous les meubles avaient glissé contre le mur proche.

La fenêtre était de l’autre côté. Elle était roussie par endroits et couverte de fissures qui rappelaient une toile d’araignée. Ils ne pouvaient voir la lumière du jour à travers elle, seulement une épaisse fumée sombre et une langue de flamme orange occasionnelle.

— Alors, soit on se noie, soit on brûle, dit amèrement l’un des blessés.

Cox doutait qu’ils fassent l’un ou l’autre, les fumées étaient de plus en plus toxiques. Ils s’évanouiraient et mourraient par inhalation de fumée bien avant toute autre chose.

Espérant éviter ces trois destins, Cox se dirigea vers le fouillis de meubles et chercha quelque chose pour attaquer la fenêtre. Il aurait préféré une hache de pompier, mais tout ce qu’il put trouver, c’est le vieux fer 9 qu’il gardait près du bureau et qu’il utilisait de temps en temps pour frapper des balles de golf sur le pont supérieur.

Il recula vers la fenêtre et frappa de toutes ses forces. La tête en acier du club frappa et rebondit, ne causant guère plus qu’un éclat dans la fenêtre. Rassemblant toutes ses forces, Cox frappa encore et encore et encore. Il continua jusqu’à ce qu’il tombe, mais la fenêtre, faite de plusieurs couches de plexiglas très résistant, était toujours intacte.

— Ce n’est pas bon, dit-il. Cette fenêtre est conçue pour encaisser un coup direct d’une vague de quinze mètres.

Il s’assit, toussant et épuisé. De l’autre côté du plancher incliné, l’eau commença à s’infiltrer sous la porte du bureau.

Nash essaya de se lever et de prendre le club de golf de son patron, mais il put à peine bouger. Les fumées avaient commencé à les étouffer et le feu dans le couloir consommait tout l’oxygène.

Il ne fit qu’un seul mouvement et s’effondra sur le sol, la poitrine gonflée.

— Il n’y a… pas… d’air…

La plateforme se déplaça soudainement plus loin et la vue à travers la fenêtre changea. La moitié était constituée de fumée et de feu, tandis que la partie inférieure était maintenant d’un bleu vert chatoyant comme celui d’une piscine faiblement éclairée. Ils allaient bientôt être sous l’eau. La seule raison pour laquelle la pièce n’avait pas été inondée était la bulle d’air piégée avec eux.

Cox savait que c’était fini.

— Je suis désolé, les gars… Je n’aurais pas dû…

Ses paupières voulurent se fermer mais il les garda ouvertes. Il pensait avoir vu du mouvement de l’autre côté de la fenêtre éclatée et effilochée. Cela ressemblait à un reflet, mais il continuait à devenir plus lumineux, se rapprochant et se déplaçant plus rapidement.

Au moment où la lumière devint aveuglante, quelque chose frappa la fenêtre de l’extérieur. Cette fois, le plexiglas se brisa et l’eau verte commença à se déverser sur le rebord. Le nez jaune d’un étrange vaisseau y resta logé un moment, puis s’écarta.

Cox le reconnut comme étant un submersible, tout comme les ROVs qu’ils utilisaient pour inspecter les pipelines et les têtes de puits.

Le submersible se retira, l’écoutille principale s’ouvrit et une personne en tenue de pompier en est sortie. Cox pensa alors qu’il avait des hallucinations, mais l’homme sauta dans l’eau, nagea jusqu’à la fenêtre brisée et se laisse emporter à l’intérieur.

Une fois qu’il eut échappé au torrent, l’homme s’approcha de Cox. Il portait un casque intégral, mais, lorsqu’il parlait, ses mots sortaient d’un petit haut-parleur à l’extérieur du casque.

— Combien d’hommes ici ?

— Cinq, balbutia Cox. Nous sommes cinq. Qui êtes-vous ? ajouta-t-il. D’où venez-vous ?

— Nous sommes de la NUMA. Notre navire est à environ 500 mètres. On n’a pas pu faire mieux. Nous avons entendu votre appel radio. Désolé que ça nous ait pris si longtemps pour trouver la salle de contrôle, mais elle n’était pas là où elle était censée être.

— NUMA ? Je connais quelques gars de la NUMA. Quel est ton nom, fiston ?

— Kurt Austin, dit l’homme. Maintenant, on y va.

Cox ne savait pas s’il rêvait, s’il voyait la réalité ou s’il était déjà mort, mais la pièce était à moitié remplie d’eau et le feu brûlait derrière la porte. Que ce soit réel ou non, Cox ne voulait pas rater le voyage.

Il saisit l’un des hommes blessés et l’aida à passer par la fenêtre pour se jeter à l’eau. Nash et Haney suivirent l’autre blessé et Austin les aida à ramer jusqu’au côté du sous-marin, où ils rampèrent jusqu’à l’écoutille.

Cox aida à remonter le dernier homme avant de se glisser lui-même dans le submersible. Il n’y avait presque plus de place pour respirer. Le petit sous-marin, conçu pour deux hommes, contenait maintenant six personnes, les cinq qui avaient été sauvés et le pilote, un homme à l’allure athlétique avec des cheveux noirs coupés ras et dont le nom, Zavala, était cousu sur la poche de sa combinaison.

— Ce sera un court voyage, dit Zavala. Donc, j’ai peur que nous ne servions pas de boissons.

Le visage casqué d’Austin apparut au-dessus de la trappe.

— On dirait que ce bus est plein, dit-il. Vous sortez d’ici, je prendrai le prochain.

— Vous n’êtes pas sérieux, dit Cox.

— On a un autre appel, répondit Austin. Une de vos embarcations de sauvetage est accrochée, je vais les libérer.

Cox était heureux d’entendre qu’au moins certains des hommes étaient en vie, mais il doutait des chances d’Austin de les atteindre.

Sur ce, Austin s’empara de la trappe et cria à Zavala :

— Je serai du côté sud. N’oublie pas de revenir me chercher.

— Et perdre tout l’argent du poker que tu me dois ? dit Zavala. Aucune chance.

La trappe se referma, la roue tourna et se verrouilla, et le submersible s’éloigna du bord de la plateforme pétrolière, tournant au fur et à mesure, puis s’immergeant sous un mur de feu.

À la surprise de Cox, l’eau elle-même était éclairée tout autour par de multiples colonnes de feu. Les flammes ne commençaient pas à la surface, elles brûlaient tout en bas, aussi loin que l’on pouvait voir.

— Cela n’a aucun sens, déclara Cox. Le feu ne devrait pas être dans l’eau. Il ne devrait pas être ici.

Cox ne pouvait pas le savoir mais Joe Zavala pensait exactement la même chose.
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NAVIRE DE LA NUMA RALEIGH

 

 

Le Capitaine Brooks se tenait sur le pont du Raleigh alors que les vitres noircissaient lentement sous l’effet de la suie et que la peinture commençait à former des cloques sur le bord extérieur de la coque. Ils avaient navigué à travers les premières vagues de feu, se frayant un chemin comme un brise-glace dans l’Arctique, mais à l’approche de la plateforme Alpha Star, les flammes étaient devenues impénétrables, hautes de douze mètres, à moitié cachées dans la fumée noire.

Ils s’étaient arrêtés à deux cents mètres de la plateforme en ruines, avaient déployé le sous-marin et passé vingt minutes intenses à attendre et à tirer sur l’eau autour d’eux avec les tuyaux d’incendie du navire. Lorsque la chaleur devint trop forte pour les hommes sur le pont, les buses furent verrouillées en place et laissées à pleine puissance. Le résultat fut une bulle de sécurité au milieu de la tempête de feu avec une température extérieure approchant les quatre-vingt-dix degrés Celsius.

Brooks regarda l’officier exécutif du vaisseau utiliser les caméras du mât pour rechercher Kurt et Joe.

— Ils ont déjà dix minutes de retard, dit l’officier exécutif.

Brooks ne répondit pas. Au lieu de cela, il mit les essuie-glaces en marche pour racler la crasse qui leur bloquait lentement la vue. Ça n’a pas été d’une grande aide, ça a tout sali.

— Aucun signe d’eux sur les caméras ?

— Rien sur les deux longueurs d’onde.

— Ils doivent rester sous la surface, dit Brooks. Utilisez le sonar. Orientez-le directement à bâbord.

Le commandant en second passa à un deuxième panneau de contrôle et mit sous tension l’émetteur sonar de proue, contenu dans un boîtier bulbeux sous l’avant du navire. En appuyant sur un bouton, il commença à envoyer des signaux sonar pulsés dans une large bande, balayant les eaux turbulentes entre le Raleigh et la plateforme de forage en péril.

— Il doit y avoir un problème avec le sonar, dit le XO. L’affichage est déformé.

Brooks regarda l’écran du sonar. Il vit une image pixélisée avec des zones de gris et de noir, d’autres sections de l’image étaient propres, y compris une zone montrant une épave sur le fond.

— Ce n’est pas le sonar, c’est l’eau. Ou plus exactement les bulles dans l’eau, ce sont des murs de gaz qui remontent du fond.

La radio fit un bruit avant que le XO puisse répondre.

— Raleigh, ici Zavala, annonça une voix joyeuse. Nous sommes à la surface à quinze mètres de votre poupe. Prêt à décharger les survivants.

Brooks prit le micro.

— Bon travail, dit-il. Combien en avez-vous trouvé ?

— Cinq, répondit Joe. Mais on n’a pas encore fini.

Bien sûr que non, pensa Brooks.

— Je mets un terme aux risques qui sont pris. Restez sur place, on va vous hisser à bord.

— Négatif, dit Joe. Je dois y retourner.

— La sécurité du navire et de l’équipage est prioritaire à ce stade.

Joe ne céda pas.

— Si nous partons maintenant, vous laisserez un membre de l’équipage derrière vous. Kurt est allé chercher le canot de sauvetage. Il attend un ramassage.

Brooks tourna son regard vers l’épave de la plateforme pétrolière. La partie de la plateforme abritant le centre de contrôle s’était détachée lentement et avait coulé. Le reste se tenait debout, englouti par les flammes, comme un arbre fier dans un feu de forêt. Des équipements et des morceaux de la structure tombaient, les matériaux les plus faibles se tordaient et fondaient sous l’effet de la chaleur, tombant de la structure comme des météores.

La réputation d’Austin l’avait peut-être précédé, mais Brooks pensait maintenant que Kurt devait être fou à lier.

— Si Kurt survit à tout ça, j’ordonne qu’on lui fasse une évaluation psychologique complète, grogna-t-il. Faites monter les survivants à bord et allez le chercher. On fait reculer le vaisseau d’au moins 800 mètres.

— On vous retrouve là-bas, promit Joe. Je m’approche de la trappe inférieure du cargo. Envoyez des membres de l’équipage pour l’ouvrir et faire entrer ces gens à l’intérieur. Dès qu’ils seront hors du sous-marin, je repartirais.
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PLATEFORME ALPHA STAR

NIVEAUX INFÉRIEURS

 

 

Kurt avait suivi de nombreux cours de lutte contre les incendies pendant ses années dans la marine et à la NUMA. Il connaissait les bases, les techniques avancées et tout ce qu’il y avait entre les deux. Il avait aidé à éteindre des feux de plateformes pétrolières sur terre plusieurs fois. Toute sa formation lui avait appris une chose. Le feu est une chose vivante qui a besoin de respirer. Enlevez l’oxygène et vous coupez la vie du feu.

Le problème était que ce feu semblait être surnaturel. Non seulement il était un mélange étrange d’orange et de bleu, mais il brûlait dans des compartiments scellés où il ne pouvait pas y avoir d’oxygène libre. Il brûlait dans et sous l’eau. Il ne pouvait pas nager en dessous, seulement autour.

Alors qu’il se dirigeait de la partie de la plateforme en train de couler vers la section survivante, il fut obligé de contourner une colonne de flammes après l’autre.

Atteignant la section principale de la plateforme, il sortit de l’eau et emprunta un escalier, se déplaçant à travers un enchevêtrement de métal brûlé et tordu.

Jusqu’à présent, le système de mise à niveau automatique de la plateforme l’empêchait de basculer, même si cela nécessitait de prendre tellement de lest que les ponts inférieurs étaient maintenant sous l’eau et que la section restante de la plateforme se tassait lentement.

Se frayant un chemin sur le côté, il atteignit la cage d’escalier extérieure. Kurt se trouvait pour l’instant à l’abri du feu, mais entouré de fumée et de vapeurs toxiques. Un moniteur attaché à son bras indiquait quatre types différents de gaz toxiques, ainsi qu’un niveau mortel de fumée. Si Kurt n’avait pas été habillé comme un astronaute, il n’aurait pas tenu trente secondes.

La chaleur était un autre problème. Même si la combinaison résistante à la chaleur et le liquide de refroidissement qui la traversait empêchaient la température de son corps de trop augmenter, cela n’allait pas durer longtemps.

Il vérifia le chronomètre surdimensionné attaché à son autre bras. Il indiquait onze minutes d’oxygène et cinq minutes de liquide de refroidissement. Il allait devoir travailler rapidement.

En continuant à monter, il grimpa trois étages, se fraya un chemin à travers un ensemble de tuyaux lâches et repéra sa destination, une nacelle de couleur orange, d’environ quinze mètres de long, avec un nez pointu et une queue arrondie.

Le bateau de sauvetage ressemblait à une torpille surdimensionnée et était conçu pour son propre type de mise à l’eau. Le navire n’était pas abaissé dans la mer comme un canot de sauvetage. Au lieu de cela, il était posé sur des rails qui étaient inclinés vers le bas. Une fois que les pinces de retenue le relâcheraient, il tomberait le nez en avant, glissant vers l’avant puis tombant en chute libre depuis les ponts élevés de la plateforme pétrolière.

Kurt avait fait un essai dans un bateau de sauvetage similaire. Il avait heurté l’eau à 80 km/h et, malgré le nez pointu conçu pour briser la tension de surface, il a eu l’impression de se fracasser contre un mur de briques. Pour cette raison, les occupants étaient assis en arrière, portant des harnais et des appuie-têtes qui les empêcheraient de souffrir du coup du lapin. Mais cela ne leur servirait à rien si le bateau ne parvenait pas à se libérer de sa cage.

Kurt vit le problème dès qu’il s’approcha. L’un des rails de lancement qui dirigeait la nacelle vers l’avant avait été plié vers l’intérieur par l’explosion. Il agissait maintenant comme une barrière, empêchant le bateau de se libérer.

— Ça ne va pas être facile à réparer, se dit Kurt. Il se demandait pourquoi les hommes n’étaient pas sortis pour se libérer ou chercher un deuxième bateau.

Ramassant une longueur de tuyau, Kurt grimpa sur les rails puis frappa sur la coque pour attirer l’attention des occupants. De sa main gantée, il frotta la suie et l’oxydation qui avaient recouvert le hublot.

En mettant son visage contre la vitre, il compta dix personnes à l’intérieur. Elles étaient attachées et attendaient. Même de sa vue limitée, Kurt pouvait voir que plusieurs étaient blessés et brûlés. Un autre homme était aux commandes, manipulant désespérément une radio qu’il avait utilisée pour appeler à l’aide.

Kurt frappa encore sur la coque et l’homme le remarqua enfin. Il tituba jusqu’au hublot.

— Je suis venu vous secourir, cria Kurt.

L’homme appuya sur un bouton et sa voix retentit dans un haut-parleur.

— Nous avons essayé de secouer le bateau en le balançant d’avant en arrière. Mais sans succès.

— Et vous n’y arriverez pas, dit Kurt. Si vous venez avec moi, je peux vous conduire à un autre bateau. Ou on peut aller à l’eau. J’ai un petit submersible qui va revenir nous chercher.

L’homme secoue la tête.

— J’ai des hommes et des femmes blessés ici, cinq avec des brûlures, deux avec des jambes cassées, trois autres inconscients. Aucun d’entre nous n’a de matériel anti-incendie. Il nous a fallu une éternité pour descendre deux ponts juste pour entrer dans la nacelle. On n’y arrivera jamais.

Kurt réalisa instantanément que l’homme avait raison, c’était soit s’échapper dans le bateau, soit mourir dedans.

— Attachez-vous, dit Kurt. Je vais essayer de vous libérer.

— Avec quoi ?

— Couteau suisse.

Kurt regarda autour de lui pour trouver quelque chose qui pourrait couper le rail en métal ou le plier pour l’écarter. Rien d’évident ne lui sauta aux yeux. Mais il eut une idée.

— Préparez-vous à la chute. Ça va arriver soudainement.

— Dépêchez-vous, dit l’homme. On est en train de cuire ici.

Kurt n’avait pas l’intention de perdre du temps. Il retourna au paquet de tuyaux détachés qu’il avait escaladé plus tôt, et en trouva un long et fin, fait d’un alliage léger. Il avait des extrémités filetées où des tuyaux supplémentaires pouvaient être fixés en les vissant ensemble.

Il prit trois tuyaux assortis, compara les extrémités, puis retourna au bateau de secours en détresse.

Sa première idée fut d’utiliser les tuyaux comme un long levier, de replier le rail de lancement mal aligné et de libérer le bateau, mais cela s’avéra impossible.

— Donnez-moi un levier et un endroit ferme où me tenir, se dit Kurt. Mais s’il n’y a pas d’endroit ferme où se tenir…

Quelque chose explosa dans les niveaux inférieurs. La passerelle trembla et des débris dévalèrent vers lui depuis le haut. Kurt s’esquiva. L’eau était la clé.

Il vissa rapidement les tuyaux ensemble, les serrant fermement. Avec les trois sections reliées, il tenait maintenant un tube de métal de douze mètres, qu’il abaissa dans l’eau, immergeant délibérément le tuyau dans une zone dense de flammes.

En équilibrant le tuyau contre la passerelle, il retira son détendeur secondaire, divisa le tuyau et dirigea un jet d’oxygène vers le sommet ouvert du tuyau. Cela créa une zone de basse pression qui attira le gaz volatile dans le tuyau et permit au feu de respirer de l’oxygène pur.

Il fallut quelques secondes pour que le gaz monte dans le tuyau, mais lorsqu’il eut atteint le sommet, un jet de feu jaillit de l’extrémité.

Kurt le tenait contre le rail de lancement, s’étirant dangereusement au-dessus de l’espace pour diriger le feu contre la courbure du rail où le métal était déjà le plus faible.

Le tuyau se réchauffait dans ses mains, la chaleur traversant ses gants ignifugés.

— Allez, chuchota-t-il.

Le jet de flamme était continu et intense. Il noircit rapidement le rail de lancement, puis le rougit comme les braises d’un feu.

Le rail rougeoyant, il s’est ramolli rapidement. Le bateau de sauvetage fit un pas en avant.

— Juste un peu plus… grogna Kurt, ses mains commençant à le brûler.

D’un seul coup, la gravité prit le dessus. Le bateau glissa vers l’avant, brisant le rail affaibli et faisant tomber la torche de fortune de la main de Kurt.

Tout est tombé en tandem. Le tuyau s’entrechoquant dans divers objets et l’engin orange frappant la mer comme une petite bombe.

L’impact poussa tellement d’eau sur le côté qu’il créa un vide temporaire dans les flammes en bas.

— Rien de tel que le présent. En deux pas, Kurt sauta par-dessus le bord. Il tomba les pieds devant, les deux bras tenant le casque en place. Il plongea à sept mètres sous la surface, puis donna un coup de pied vers le haut avec toute la force qu’il lui restait.

Kurt fit surface et nagea jusqu’à l’extrémité du bateau de secours, qui était déjà en train de s’éloigner.

Une tentative désespérée d’attraper une corde de traîne échoua et Kurt se retrouva seul. Il commença à nager, suivant le sillage du bateau orange. Le feu ne l’atteignait pas, mais il fut rapidement distancé. Finalement, le bateau est allé assez loin pour qu’un mur de feu les sépare.

Kurt arrêta de nager et commença à faire du sur-place. Il se tourna d’un côté à l’autre, à la recherche d’une brèche dans le mur de flammes. Il n’y en avait pas. Il regarda sous la surface, mais le feu s’étendait vers le bas aussi loin qu’il pouvait voir. Il ne pouvait pas nager au travers, ni en dessous, ni autour.

— Il faut absolument un plan B, se dit-il.

Lentement, l’anneau de feu se referma sur lui, l’espace de sécurité au milieu se rétrécissant jusqu’à ce que Kurt fasse du sur-place dans un cercle de moins de cinq mètres de diamètre. Alors qu’il était sur le point de choisir une direction et d’y nager, quelque chose frappa ses pieds, le souleva et le laissa étalé à plat.

Joe avait remonté à la surface le submersible juste en dessous de lui.

Kurt s’accrocha et se stabilisa.

La trappe s’est ouverte et le visage souriant de Joe Zavala en est sorti.

— La température est bien plus agréable à l’intérieur.

Kurt se dirigeait déjà vers la trappe.

— Tu n’as pas besoin de demander deux fois.

Il passa ses pieds par-dessus, se laissa tomber à l’intérieur et ferma hermétiquement l’écoutille pendant que Joe vidait les réservoirs et faisait descendre le petit vaisseau.

Avec une alarme d’oxygène qui bipait et un avertissement de liquide de refroidissement qui clignotait, Kurt retira son casque pour la première fois depuis ce qui semblait être des heures.

— Tu as pris ton temps pour venir ici, dit-il à Joe.

— Je te donnais une chance de sortir de là par toi-même, dit Joe. J’ai pensé que ça pourrait t’aider à renforcer ton estime de toi.

— C’est gentil de ta part, dit Kurt en faisant semblant d’apprécier, sauf que j’ai failli finir comme une pomme de terre au four.

— Plutôt des pâtes, dit Joe. En fait, c’était difficile de te trouver. Et difficile de naviguer à travers tout ce feu, même dans un sous-marin. Ce n’est que lorsque le bateau de sauvetage a touché l’eau que j’ai pu déterminer clairement où tu étais.

En regardant par la vitre avant, Kurt pouvait voir clairement les colonnes de feu maintenant. Joe les contournait mais devait aussi éviter des sections de la plateforme à moitié immergée, des enchevêtrements d’épaves et des débris flottants.

— Ce n’est pas du pétrole ou du gaz naturel, dit-il.

— Je ne le pense pas non plus, dit Joe. Mais alors, qu’est-ce que c’est ?

— Aucune idée, dit Kurt. Quelque chose me dit que nous ferions mieux de le découvrir.
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Kurt enleva son équipement de pompier, se doucha et enfila un jean et un T-shirt NUMA. Jamais des vêtements normaux n’avaient été aussi confortables.

Il se rendit à l’infirmerie, où le médecin du navire examina ses mains et constata qu’elles étaient brûlées – quelque chose que Kurt aurait pu lui dire sans avoir à le piquer et le pousser.

— Rien de bien méchant, dit le médecin. Juste du premier degré. Ne faites pas de tapes dans la main pendant quelques jours et vous irez mieux.

Après lui avoir appliqué de la crème Silvadene, le médecin le libéra et Kurt retrouva Joe, le capitaine Brooks et Rick Cox au centre de commandement et de contrôle des équipes de plongée du Raleigh – un compartiment que l’équipage appelait OSLO.

L’acronyme signifiait « opérations hors du navire et à terre ». L’équipage le prononçait comme le nom de la capitale norvégienne et s’y référait également de cette façon. Rendez-vous à OSLO pour le briefing. Où étiez-vous toute la journée, coincé à OSLO ?

De là, un chef de projet pouvait surveiller l’état des membres de l’équipage et des submersibles qui effectuaient des plongées ou des opérations à terre. Les écrans de la pièce pouvaient afficher des images provenant de caméras montées sur casque, de ROVs et de tout ce que la NUMA utilisait.

Les images sonar, y compris celles relayées par d’autres navires, des bouées et des traîneaux, pouvaient être combinées en une seule image cohérente et présentées sur la pièce centrale de la salle, un écran virtuel en 3D que ses concepteurs avaient appelé une chambre de présentation holographique.

L’équipage du Raleigh l’appelait l’aquarium parce qu’il avait la taille d’une table de billard et, une fois éteint, ne semblait être rien d’autre qu’un énorme bloc de verre dépoli.

Une fois allumé et alimenté en données sonar, il créait une vue miniature en trois dimensions de la zone observée, y compris les positions et échelles précises de tous les plongeurs, submersibles, récifs, épaves, obstructions et navires de surface dans la zone sonar. Le tout avec des détails incroyables.

En regardant l’aquarium du haut, on obtenait une vue de haut en bas. En se déplaçant sur l’un des côtés, l’observateur obtenait une vue latérale et permettait au chef de projet d’avoir une vue d’ensemble de toutes les opérations en cours.

Il entra et trouva Joe, Brooks et Cox en train d’étudier plusieurs écrans muraux à l’extrémité du compartiment. Le premier écran affichait l’incendie en cours tel qu’il était vu par les caméras de tête de mât. Un autre leur montrait une vue satellite du Golfe, avec le panache de fumée qui dérivait vers l’est.

Un troisième écran affichait une carte du Golfe, montrant la position de chaque plateforme de forage active, de chaque tête de puits bouchée et de chaque pipeline dans la région. L’arrangement ressemblait à un fouillis de cordes emmêlées.

Un quatrième écran montrait les visages sinistres de deux hommes à Washington. Rudi Gunn, qui était le directeur adjoint de la NUMA et le commandant en second, et Lance Alcott, le chef de la FEMA, l’Agence fédérale de gestion des urgences.

Alcott parlait quand Kurt entra.

— …et les garde-côtes envoient cinq navires pour aider à combattre l’incendie, mais jusqu’à leur arrivée, le président a confié la responsabilité à la NUMA. Une décision qui n’a aucun sens pour moi, mais c’est comme ça.

Alcott jeta un regard aigre à Rudi. Rudi l’ignora complètement et reprit la conversation.

— La première chose à faire est d’évaluer les dégâts.

Le capitaine Brooks l’avait déjà fait.

— Nous avons fait le tour de la zone d’incendie, en étudiant les plateformes survivantes et en scannant les eaux en dessous avec un sonar. Nous avons une image complète de la destruction. Le réseau de pipelines est endommagé et laisse échapper du gaz. L’Alpha Star est une perte totale, elle ne restera pas en surface bien longtemps. Les deux autres plateformes sont en meilleur état, les équipages sont en sécurité, mais les plateformes sont en danger. Elles restent encerclées par le feu, même si elles ne sont pas directement embrasées pour le moment.

Rudi regarda vers Cox.

— Votre société espérait que nous pourrions sauver les autres plateformes.

— Elles coûtent presque un milliard de dollars chacune, répondit Cox.

Rudi hocha la tête.

— C’est ce que j’ai entendu. Nous envoyons deux remorqueurs de haute mer pour les tirer hors de danger. Mais en regardant la vidéo, je ne vois aucun espoir de mettre une ligne sur l’une ou l’autre, à moins que les feux ne s’atténuent.

— C’est peu probable, déclara Cox.

Alcott avait une suggestion.

— Nous envoyons des pétroliers pour s’accrocher aux têtes de puits extérieures. Ils aspireront un peu de pétrole et de gaz pour diminuer ce qui s’échappe. Cela pourrait réduire les flammes.

— Autant faire demi-tour avec les camions-citernes, dit Kurt. Ils ne feront que nous gêner.

Le chef de la FEMA se hérissa à cette suggestion.

— Nous les avons trouvés utiles lors de l’incident de Deepwater Horizon. Ils ont empêché deux millions de barils de pétrole d’atteindre les eaux du Golfe.

Kurt regarda vers Cox.

— Vous devriez peut-être leur dire.

Cox se leva et s’éclaircit la gorge.

— Il n’y a pas de pétrole qui remonte à la surface.

Alcott eut l’air choqué. Même Rudi inclina la tête comme s’il n’avait pas bien entendu.

— Pas d’huile ?

— Juste du gaz inflammable, dit Cox.

— Ils peuvent toujours s’accrocher aux têtes de puits périphériques et aspirer une partie de ce gaz, même s’ils le brûlent simplement à la torche.

— Ce n’est pas du gaz naturel, dit Kurt. Ce n’est pas non plus du méthane ou un autre type d’hydrocarbure que j’ai déjà vu. Ça réagit avec l’eau. Ça brûle en montant. L’arrosage l’étale et l’amincit, mais ne fait rien pour l’éteindre.

Alcott s’assit, l’air déconcerté.

— Cela n’a aucun sens. Je n’ai jamais entendu parler d’un gaz qui brûle lorsqu’il est immergé dans l’eau.

— Nous non plus, répondit Kurt. Donc, j’ai parlé avec Paul Trout, notre géologue en chef. Il a suggéré deux possibilités. Soit les ruptures dégagent de la vapeur d’oxygène en même temps que les hydrocarbures, soit nous avons affaire à un composé non encore découvert. Tout ce dont nous pouvons être sûrs, c’est que le gaz est pyrophorique, c’est-à-dire que les vapeurs s’enflamment spontanément au contact de l’eau.

— Il est encore plus difficile d’imaginer le remorquage des plateformes en toute sécurité, déclara Rudi.

Kurt acquiesça.

— Nous allons travailler dessus et vous le ferons savoir.

Rudi et Alcott raccrochèrent et Kurt jeta un coup d’œil à Brooks.

— Voyons voir à quoi on a affaire.

Il se dirigea vers l’aquarium et l’alluma. Les lumières de la pièce se tamisèrent alors que l’hologramme prenait vie. Le fond marin apparut d’abord – en vert olive – puis des lignes orange s’entrecroisant révélèrent l’emplacement des pipelines immergés. Enfin, des lignes rouges verticales apparurent, représentant des longueurs de tuyaux de plusieurs centaines de mètres, qui remontaient du fond de la mer vers des icônes représentant les plateformes pétrolières à la surface.

— Laissez-moi ajouter les feux, dit Kurt.

Il tapa sur quelques touches supplémentaires et bientôt des colonnes de violet et de blanc devinrent visibles, voyageant verticalement depuis les ruptures dans les tuyaux orange. Elles s’étendaient en montant et s’épanouissaient à la surface comme des fleurs géantes et mortelles.

— Chaque feu provient d’un pipeline différent, dit-il en regardant Cox. Le feu principal est ici, s’échappant vers le haut par la tête de puits que vous et votre équipe avez foré. Il atteint la surface directement sous ce qui reste de l’Alpha Star.

L’image tridimensionnelle montrait l’Alpha Star engloutie dans le violet.

Kurt tourna légèrement l’image et il était facile de voir que les autres plateformes étaient entourées de feu et se faisaient griller de l’extérieur, mais sans être posées directement au-dessus des flammes.

Cox s’approcha et loucha dans la chambre de projection. Ses yeux injectés de sang étaient agrandis.

— Nous utilisons beaucoup de matériel high-tech quand nous cherchons du pétrole, mais je n’ai jamais rien vu de tel.

Il se gratta la tête et étudia ce qu’il regardait. Personne ne savait mieux que lui ce qui se trouvait sous les plateformes.

— Ces autres feux proviennent des lignes de collecte du champ, dit-il en montrant de petites sections de tuyau orange. Il n’y a aucun moyen de les fermer, elles mènent directement au puits principal.

Joe se rapprocha. Il était ingénieur. Il avait construit des submersibles et des habitats aquatiques souterrains et avait même travaillé sur une plateforme pétrolière dans sa jeunesse. Il pointa du doigt une zone où les tuyaux orange se rejoignaient.

— Si nous fermons les vannes de transfert ici, cela bloquerait le flux de gaz vers les incendies près des autres plateformes.

— En théorie, dit Cox. Mais les commandes pour faire fonctionner ces valves étaient sur l’Alpha Star.

— On peut le faire manuellement ? demanda Joe.

Cox secoua la tête et les quatre hommes se remirent à étudier l’aquarium. Finalement, Kurt eut une idée.

— On ne peut pas éteindre les feux ni déplacer les plateformes, mais si on déplaçait les feux ?

Cox regarda dans la direction de Kurt.

— Comment, exactement, déplace-t-on un feu ?

Kurt pointa du doigt le plus gros tuyau qui était encore intact. Il menait à un endroit situé directement sous l’épave en feu de l’Alpha Star.

— Si nous coupons le tuyau ici, le gaz qui s’échappe près des autres plateformes s’échappera ici plutôt qu’aux autres ruptures. Ce qui reste de l’Alpha Star subira tout le poids du feu, mais le reste du brasier devrait mourir sur pied. Avec les deux autres plateformes libérées des flammes, vous pourrez les remorquer et elles ne devraient pas finir plus mal que du poulet cajun fumé.

Cox se pencha plus près, étudiant l’arrangement, puis il fit le tour jusqu’à l’autre côté pour le voir sous l’angle inverse. Là, il se laissa tomber et regarda dans l’aquarium comme s’il regardait un trésor perdu.

— Sacrifier la plateforme en ruine pour sauver les autres ? dit-il. Je pourrais approuver cela. Mais si ce gaz fait ce que vous dites – s’il explose à l’instant où il entre en contact avec l’eau – alors vous allez avoir une énorme explosion lorsque vous allez couper ce tuyau. Sachant ce que ça a fait à notre plateforme, je ne voudrais pas être près de cette ligne quand elle explosera.

Kurt acquiesça.

— On utilisera des explosifs et on le fera sauter à distance.
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Le soleil descendait vers l’horizon lorsque Kurt et Joe remontèrent dans le submersible principal du Raleigh. À l’est, la mer continuait de brûler, une vision nautique de l’Hadès, obscurcie par la fumée et brouillée par les vagues de chaleur.

Joe étant déjà aux commandes, Kurt monta et ferma l’écoutille.

Kurt jeta un bref coup d’œil au brasier, puis fit un signe du pouce au grutier. Le submersible fut soulevé du pont, balancé sur le côté et mis à l’eau.

— Une fois de plus sur la brèche, dit-il en s’installant à côté de Joe.

— Nous allons provoquer notre propre brèche, dit Joe. Donc, techniquement…

— D’accord, dit Kurt. Allons-y.

Joe ouvrit les valves et le son de l’air s’échappant des réservoirs rugit dans leurs oreilles jusqu’à ce qu’il soit remplacé par un calme apaisant alors que le submersible plongeait sous les vagues. À un kilomètre du feu le plus proche, la mer semblait sereine – du moins jusqu’à ce qu’une lueur vacillante devienne évidente au loin.

— On arrive sur les feux extérieurs, dit Joe.

Leur progression était suivie par Brooks, Cox et d’autres à OSLO. Brooks répondit au commentaire de Joe par radio.

— Feux extérieurs confirmés. Virez à cinq degrés à bâbord et vous devriez avoir une navigation sans encombre jusqu’à la prochaine zone de danger.

— Il est étrange qu’ils aient une meilleure vue des choses là-haut que nous ici-bas, dit Joe. J’imagine la petite icône de notre sous-marin ressemblant au sous-marin miniature de Voyage Fantastique.

Kurt rigola.

— Et pourtant je suis coincé ici avec toi au lieu de Jessica Chastain.

Pendant que Joe faisait la correction de trajectoire, Kurt fit glisser devant lui un panneau de contrôle avec un clavier lumineux. De ce panneau, il pouvait contrôler les bras robotiques du submersible.

— On se stabilise, dit Joe. Continuant vers l’est.

— On vous voit, répondit Brooks. Dans cinq cents mètres, vous vous rapprocherez de ce qui reste du puits vertical qui a explosé sous l’Alpha Star. Vous ne verrez qu’une colonne de feu, mais le sonar confirme qu’il y a encore des débris métalliques à l’intérieur, alors faites attention.

Kurt pouvait ressentir se former une situation de passager qui critique le conducteur, un inconvénient d’avoir le système OSLO en pleine action.

— Feu de camp droit devant, dit Joe. J’espère que tu as apporté les marshmallows.

— Tout frais, dit Kurt. Que dirais-tu de 20 kg de C-4 ?

— Ça devrait animer les choses.

La radio s’est remise à fonctionner. Cette fois, c’était Cox.

— Vous approchez de la ligne de transfert principale maintenant.

— Je ne vois rien, répondit Joe.

— La ligne est enterrée, mais vous verrez un renflement caractéristique perpendiculaire à votre position. Suivez-le et il vous ramènera sous l’Alpha Star.

Kurt repéra le renflement dans le sédiment et le pointa du doigt.

— Je le vois, dit Joe. Début du virage.

Ils suivirent la ligne de sédiments soulevée vers leur destination, passant entre deux éruptions enflammées en chemin. Kurt remarqua que les colonnes de flammes commençaient par des jets étroits et concentrés, puis s’élargissaient en montant.

— Quel que soit ce gaz pyrophorique, il sort des tuyaux à haute pression.

Alors qu’ils s’approchaient des feux, un grondement se répercuta sur la coque en acier du sous-marin.

— On dirait un train de marchandises, dit Joe.

Kurt aurait été d’accord mais le vacarme devint si intense qu’il bloqua toute conversation. De près, la fontaine de flammes devint trop brillante pour être regardée et Kurt détourna les yeux, regardant sous le point d’ignition. Il vit un cratère dans le fond de la mer et un tuyau cassé, plié et évasé vers l’extérieur.

Avec le feu derrière eux, les niveaux sonores revinrent à la normale alors que le fond marin devant eux était éclairé comme une plage de sable par une journée ensoleillée.

— La prochaine chose que vous devriez voir est un groupe de tuyaux posés sur le fond. Un connecteur trois à un, puis la valve qui sort de la vase comme un tronc d’arbre. Quinze mètres plus loin, c’est le meilleur endroit pour placer les explosifs.

Joe les amena au-dessus de la valve et sur la partie surélevée des sédiments.

— On dirait que c’est l’endroit.

— Tiens bien la position, dit Kurt.

En utilisant le clavier, il activa l’un des bras robotiques du submersible, mettant en marche un jet d’eau contenu dans le bras et faisant exploser les sédiments. Un nuage tourbillonnant s’est engouffré, ne s’éloignant qu’après que Kurt ait éteint le jet d’eau et se soit concentré sur le tuyau nouvellement dégagé, qui était aussi épais qu’un poteau téléphonique.

Ce qui avait été autrefois de l’acier peint en gris était maintenant couvert de bernacles et d’écailles de rouille.

— Tuyau dégagé, dit Kurt. Il rétracta le premier bras robotique et en sortit un deuxième. Dans la griffe au bout de ce bras se trouvait un gros bloc de C-4 relié à un détonateur et une bande circulaire qui leur permettrait de fixer les explosifs au tuyau. La bande était ouverte à une extrémité et glissa sur le tuyau avec une légère poussée, s’accrochant comme un bracelet.

— Ne le cogne pas trop fort, dit Joe. La pression dans cette ligne est de près de 700 bars et on ne sait pas si les autres explosions l’ont endommagée.

— Je vais être doux, promit Kurt.

Habilement, Kurt força le clip sur le tuyau et il se verrouilla en place.

— Fastoche, dit-il. Maintenant, recule-nous.

Joe embraya les hélices une fois de plus et le sous-marin s’éloigna du tuyau. Alors qu’ils reculaient, un mince fil s’est déroulé. À une trentaine de mètres, Joe ralentit et s’arrêta.

— Je règle le compte à rebours sur 15 minutes, dit Kurt. Ça devrait nous donner le temps de retourner sur le Raleigh, d’ouvrir une bière et de nous installer pour regarder le feu d’artifice.

Avec un signe de tête de Joe, Kurt démarra la minuterie. L’affichage numérique sur le panneau de contrôle clignotant afficha 15:00 et commença à décompter.

Avec la minuterie en marche, Kurt déconnecta le fil de contrôle et Joe fit tourner le sous-marin pour rejoindre le navire.

 

 

En haut dans le compartiment OSLO, le capitaine Brooks regardait sur l’écran de la télécommande le décompte du temps qui s’écoulait. Cox se tenait au-dessus de l’aquarium, regardant la minuscule version électronique du submersible revenir le long de la piste orange du pipeline. Il s’émerveillait des détails.

— Je me sens comme Zeus, regardant le monde depuis le Mont Olympe.

— Plutôt Poséidon, répondit le capitaine. Mais je comprends ce que vous voulez dire. Je m’y suis presque habitué maintenant, mais je me souviens avoir ressenti la même chose la première fois que nous l’avons utilisé lors d’une opération de sauvetage.

Faisant le tour de l’écran, Cox étudia l’agencement des tuyaux brisés, les morceaux d’épave qui s’étaient détachés de l’Alpha Star et qui jonchaient maintenant le plancher océanique, et la version miniature du sous-marin lent que Kurt et Joe pilotaient. À sa grande surprise, ce n’était pas la seule chose qui bougeait dans l’aquarium.

— Qu’est-ce que c’est ?

Brooks regarda dans sa direction.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Il y a un autre guppy dans votre réservoir.

Le capitaine Brooks s’accroupit à côté de Cox, jeta un long regard et secoua la tête. Attrapant le panneau de contrôle, il tapa sur la touche de zoom avant. Il le tapa une fois, deux fois et puis une troisième fois.

Après la troisième augmentation du grossissement, il put clairement distinguer un objet en forme de disque, se déplaçant vers le sud. Il clignotait, réapparaissait, puis disparaissait à nouveau.

— C’est un pépin ? demanda Cox.

— Je ne pense pas, dit le capitaine d’un ton sombre. L’aquarium ne peut nous montrer que ce que le sonar capte. Les feux, les gaz d’échappement et les débris bloquent le signal par endroits, ce qui le coupe. Mais il y a bien quelque chose là-bas.

Brooks prit le téléphone et contacta la passerelle.

— Helm, donnez-nous cinq nœuds et tirez-nous vers le nord-est. Demandez à l’équipe du sonar de maximiser l’impulsion, si ce n’est pas déjà fait.

Brooks continua à scanner l’écran alors que le vaisseau commençait à bouger. Pendant quelques instants, il n’y eut rien à voir. Et puis le disque rouge réapparut.

— On dirait un frisbee, dit Cox. Ou une soucoupe volante.

— Ce qui semble approprié, dit Brooks, puisque c’est complètement non identifiable.

Brooks appuya à nouveau sur le bouton de l’interphone, cette fois pour atteindre la salle des opérations du sonar.

— Sonar, ici le capitaine. Je suis à OSLO, nous voyons un contact au cap zéro-quatre-cinq, profondeur deux cent soixante mètres, se dirigeant directement vers la zone de danger. Une chance que ce soit une épave ou une lecture biologique ?

— Négatif, dit l’opérateur du sonar. La vitesse et le profil sonore indiquent des jets d’eau électriques.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Cox.

— Ça veut dire que Kurt et Joe ont de la compagnie.
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— Qu’est-ce que vous voulez dire par un autre contact ?

Kurt réagissait aux nouvelles du capitaine Brooks. Il n’était pas sûr d’avoir bien entendu.

— Juste ce que j’ai dit, répondit le capitaine. Un autre submersible, se dirigeant vers ce qui reste de la grille de collecte là-bas. Nous l’avons perdu alors qu’il se trouvait derrière le plus grand des incendies, mais il était bien là.

— Vous êtes sûr que ce n’est pas juste une épave à la dérive ? demanda Joe.

— Non, sauf si l’épave est alimentée par une turbine.

— Une idée de qui c’est ?

— Pas la moindre idée.

— Si c’était un sabotage, dit Joe, celui qui l’a fait aurait besoin d’un vaisseau pour placer les explosifs. Et s’ils ont réalisé que les deux autres plateformes sont récupérables, ils pourraient revenir pour finir le travail.

— C’est exactement ce que nous pensons, déclara Brooks.

Kurt appuya sur le bouton de conversation une fois de plus.

— On va aller jeter un coup d’œil. Ça ne sert à rien d’essayer de sauver les autres plateformes si on laisse quelqu’un venir et les faire exploser.

— Nous avons déjà tracé une trajectoire d’interception, dit Brooks. Cap zéro-sept-sept, en supposant qu’ils n’ont pas changé de cap ou de profondeur, ce qui devrait vous amener juste derrière eux et à quinze mètres au-dessus.

Joe fit les ajustements aux commandes et le sous-marin tourna et prit de la vitesse. Ils traversèrent l’enchevêtrement de tuyaux à un angle, s’éloignant du feu principal.

— Tu sais, dit-il, nous pourrions les laisser ici et les laisser avoir un mal de tête monstre quand nos explosifs détoneront.

— La pensée m’a traversé l’esprit, dit Kurt. Mais il y a une chance que ce ne soit pas un vaisseau hostile. Beaucoup de gens riches ont leurs propres sous-marins de nos jours. Et je ne serais pas contre le fait qu’une des chaînes d’information, ou un journaliste indépendant, affrète un submersible et l’envoie pour obtenir la première vidéo de la catastrophe. Les images vaudraient des millions.

— Nous devrions avoir cette chance, dit Joe. Mais s’il ne s’agit pas d’un journaliste égaré, que proposes-tu de faire à leur sujet ? À moins que tu aies oublié, nous ne sommes pas armés.

— Quand est-ce que ça a déjà été un problème ? dit Kurt.

— Au moins quatre-vingts pour cent du temps.

Kurt dut sourire.

— Tu n’as pas tort, dit-il. Trouvons d’abord à quoi nous avons affaire. Ensuite, nous trouverons une solution.

Joe les fit avancer à la vitesse maximale du sous-marin. Il dévia légèrement pour éviter l’un des petits incendies et découvrit quelque chose de nouveau. Quelque chose que ni lui ni Kurt n’auraient pu s’attendre à trouver.

Au fond de la mer, alignés côte à côte comme dans un parking, se trouvaient quatre camions-citernes de grande taille, sans leurs tracteurs. Les pneus avaient été démontés et les moyeux de roues en acier étaient enfouis dans les sédiments jusqu’aux essieux.

Une série complexe de tuyaux reliait les corps cylindriques des citernes à un épais tuyau qui s’étendait horizontalement puis descendait dans le fond marin.

— Mais qu’est-ce que… chuchota Joe.

— Raleigh, vous voyez ça ? dit Kurt.

— Nous l’examinons.

— Quel genre d’installation vous faites ici les gars ? demanda Kurt.

La question était pour Cox.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce que ces camions font là. Ce ne sont pas les nôtres, ça c’est sûr.

— Ils sont reliés au pipeline, dit Joe. Pourraient-ils être responsables du gaz inflammable auquel nous avons affaire ?

— Même quatre camions-citernes ne pourraient pas contenir assez de gaz pour ce que nous avons vu, répondit Kurt.

— Ce ne sont pas les tuyaux de collecte, dit Cox. Ce sont les lignes d’injection. Nous les utilisons pour pomper de l’eau sous pression dans les couches rocheuses situées sous le champ pétrolifère. C’est ainsi que nous faisons remonter le pétrole à la surface dans ces vieux puits.

Joe fit le tour de l’arrangement. Un peu plus loin, il aperçut quatre autres camions-citernes reliés à une autre ligne au loin.

Avant qu’il ne puisse se déplacer pour enquêter, le capitaine Brooks parla.

— Cible réacquise, dit-il.

Kurt et Joe regardèrent autour d’eux.

— On ne voit rien.

— C’est à cinq cents mètres à l’est. Il se dirige droit vers vous.

Joe ralentit le sous-marin et se tourna vers l’est, mais ils ne voyaient toujours rien.

— Trois cents mètres, prévint le capitaine. Deux cents…

Normalement, dans les profondeurs de l’océan, il n’y a pas de lumière pour voir. Même les lumières puissantes sont absorbées dans quelques dizaines de mètres d’eau. Mais avec les colonnes de feu brûlant tout autour d’eux, le fond de l’océan était un patchwork de lumière et d’ombres.

À travers ce kaléidoscope, Kurt repéra un objet se dirigeant vers eux. Il était fin et plat. Puis il sembla s’élargir en changeant de profondeur, fonça au-dessus d’eux et laissa tomber trois objets qui ressemblaient étrangement à la charge que Joe et lui venaient de placer.

— Sors-nous d’ici, dit Kurt.

Joe poussa la manette des gaz à fond et le submersible commença à s’éloigner des pétroliers stationnés. Il semblait se déplacer très lentement.

— C’est tout ce qu’on a ? demanda Kurt.

— Ce truc n’a pas été construit pour la vitesse, répondit Joe.

Les objets tombèrent lentement derrière eux, atterrissant dans le nid de camions-citernes immergés.

Kurt savait que ce ne serait pas long.

— Fais-nous monter.

Joe purgea les ballasts, releva la proue et s’accrocha alors que trois flashs se succédaient rapidement.

Les ondes de choc frappèrent simultanément, percutant le submersible et le faisant chuter.

Heureusement, ce que le submersible NUMA manquait en vitesse, il le compensait en force. Conçue pour résister à des profondeurs inférieures à trois mille mètres, la coque était incroyablement solide et rigide. Elle n’a ni plié ni fléchi, absorbant le choc et se redressant au passage de l’onde de choc.

Kurt et Joe furent secoués à l’intérieur mais restèrent dans leurs sièges, maintenus par des harnais d’épaule.

Pendant que Joe redressait le submersible, Kurt cherchait son agresseur.

— Je ne le vois pas, dit Kurt, en attrapant son casque sur le sol et en le remettant en place. Raleigh, vous avez la cible ?

— Négatif, dit le capitaine. L’explosion a brouillé notre image sonar. Il va falloir un moment avant que ça se calme.

— Il a fait exploser une série de ces citernes, répondit Joe. Je vous parie un mois de salaire qu’il va s’attaquer à l’autre avant de partir.

Kurt hocha la tête.

— Attrapons-le avant qu’il n’arrive. Éteins les lumières et fais-nous faire demi-tour. Il nous a pris par surprise, maintenant c’est à notre tour de le surprendre.

Joe éteignit les lumières externes et les amena en demi-cercle vers le deuxième groupe de camions immergés.

Kurt pointa du doigt.

— Je le vois. Il arrive par le côté bâbord. On dirait qu’il se prépare pour un autre bombardement. Si tu peux passer au-dessus de lui, je pourrais m’accrocher avec les bras robotiques.

— Je pense que je peux arranger ça, dit Joe.

Il fit remonter le sous-marin, changea de cap, puis commença à descendre en courbe, sur une ligne d’interception, se dirigeant vers l’autre sous-marin comme un faucon qui cherche à le tuer.

Le submersible plat en forme de disque ralentissait à l’approche des camions-citernes. Ses lumières s’allumèrent, éclairant le groupe de camions.

Joe combla l’écart, en descendant plus vite.

— Je suis prêt à bondir sur lui, mais si les petits hommes verts sortent, les paris sont ouverts.

Kurt prépara le bras du robot pour attraper tout ce qu’il pouvait et garda les yeux fixés sur la cible en dessous d’eux.

— Percute-le fort.

Joe poussa le manche vers l’avant et le sous-marin de la NUMA, plus lourd, se retourna, donnant un coup sec au vaisseau d’apparence étrangère. Déployant le bras du robot, Kurt saisit un ensemble de conduits sur la coque extérieure de l’autre sous-marin, s’accrochant aux tubes métalliques et tirant en arrière.

Au lieu d’accélérer ou de ralentir, l’autre sous-marin vira comme s’il était sur une table tournante et tendit un bras vers eux.

Kurt arracha les conduits à l’arrière de l’autre vaisseau, espérant le priver d’énergie. Mais le vaisseau continua à fonctionner. Il se libéra de l’emprise de Kurt et se déplaça vers le haut. Alors qu’il passait devant le hublot avant, sa propre pince s’est ouverte, libérant un bloc d’explosifs, qui toucha et se colla à la proue du vaisseau de la NUMA.

Joe mit le sous-marin en marche arrière et s’éloigna, mais les explosifs s’étaient déjà fixés à la coque.

— Magnétique.

L’autre vaisseau tourna à nouveau, mit en marche ses jets d’eau et s’éloigna, projetant la vase sur son passage et créant un nuage tourbillonnant qui masqua son départ.

— Ingénieux, dit Kurt.

— Je le suivrais bien, dit Joe. Mais nous avons de plus gros problèmes à régler.

Kurt tira le bras robotique en arrière, et remarqua que le conduit qu’il avait saisi et quelques composants attachés de l’autre sous-marin pendaient maintenant de sa pince. Il verrouilla la prise.

— Tu voudras peut-être les regarder plus tard, dit-il, en passant au deuxième bras.

— En supposant que nous ne soyons pas pulvérisés, dit Joe. Peux-tu enlever cette bombe de notre coque ?

Passant à l’autre bras du robot, Kurt l’étira et saisit les explosifs. Mais à cause de l’endroit où ils étaient attachés, il n’y avait aucun moyen de les saisir. Le mieux qu’il pouvait faire était de les frapper avec le côté du bras.

— Il se dirigeait vers les autres camions, dit Joe. Si cette bombe est liée pour exploser en même temps que ceux-là…

Kurt savait qu’ils n’avaient pas beaucoup de temps. Il balança le bras robotique sur le côté et le frappa contre la charge. Un coup direct. La charge glissa de plusieurs centimètres, mais la base magnétique se rattacha simplement à la coque et à une position maintenant complètement hors de portée.

— C’est encore une belle pagaille dans laquelle tu nous as mis, dit Joe.

— C’est vrai, dit Kurt. En supposant qu’on survive, je prendrai le blâme. Des idées ? Le grattage n’a pas l’air de fonctionner.

— La chaleur, lâcha Joe. La chaleur va démagnétiser le matériau. On doit emmener le sous-marin dans le feu.

— Vas-y.

Joe s’était déjà tourné vers le feu le plus proche et se dirigeait droit vers lui. L’approche de la colonne tourbillonnante était délicate en raison des turbulences créées par les gaz brûlants, mais il réussit à faire pénétrer le nez du sous-marin dans la zone de feu et lutta pour qu’il y reste.

La température augmenta rapidement.

— Pas le temps pour une combustion lente, insista Kurt. Fais fondre ce truc.

Joe poussa le sous-marin plus loin. Il fut pris dans le tourbillon ascendant de flammes, de gaz et d’eau. La température grimpa, l’aimant s’affaiblit et les explosifs glissèrent de la coque.

— Sors-nous d’ici, dit Kurt.

Joe fit tourner le sous-marin et les guida hors du feu, mais ils n’avaient pas parcouru une grande distance quand deux explosions secouèrent les profondeurs où se trouvaient les autres camions-citernes.

Kurt se prépara à l’inévitable, mais la charge qui avait été attachée à leur coque – où qu’elle soit tombée – n’explosa jamais.

Kurt regarda Joe.

— Le feu a dû faire fondre le détonateur.

— Évidemment, dit Joe. Je savais que ça arriverait. Je me demandais pourquoi tu étais si inquiet.

Kurt regarda Joe et éclata de rire. Ils s’attendaient tous les deux à être mis en pièces alors qu’ils s’éloignaient du feu.

Kurt appuya sur l’interrupteur de transmission sur le panneau.

— Raleigh, vous nous recevez ?

— Vous êtes très faible, dit le capitaine Brooks, mais tant que vous n’appelez pas de l’au-delà, c’est une bonne chose.

— Aucun signe de notre sparring-partner ?

— Désolé, Kurt. On l’a encore perdu. Qui que ce soit, ils filaient vers l’est la dernière fois qu’on les a vus.

Joe pointa du doigt le minuteur sur le panneau en face d’eux.

— Nous avons dépassé notre temps de plongée.

Kurt accepta.

— Raleigh, nous allons dans votre direction. Soyez prêts à venir nous récupérer.

Ils atteignirent la surface avec une minute d’avance, s’accrochèrent et furent hissés hors de l’eau. Kurt venait de monter sur le pont du Raleigh quand le spectacle commença.

Il y eut d’abord le flash blanc d’une onde de choc, qui disparut comme un fantôme en fuite. Il fut suivi par une étroite colonne d’eau qui fit irruption à la surface. Alors que la colonne retombait dans une gerbe d’eau soufflée par le vent, un anneau de lumière se forma sous la surface. Il s’éclaircit considérablement dans les secondes qui précédèrent son arrivée à la surface, puis éclata en une boule de flammes en expansion.

Une nouvelle vague de chaleur irradia le pont du Raleigh, à plus d’un kilomètre de distance, et ce qui restait de l’Alpha Star disparut dans les flammes.

Plus loin, les autres feux commencèrent à s’éteindre, se réduisant à presque rien, puis s’éteignant un par un, ne laissant qu’un nuage de vapeur ascendant. Les deux autres plateformes pétrolières, noircies et brûlées, se tenaient maintenant à l’écart.

Une acclamation s’éleva sur le pont du Raleigh et Cox s’approcha pour féliciter Kurt et Joe.

— Sacré boulot, dit-il. Quelqu’un devrait écrire un livre sur vous deux. En attendant, le moins que je puisse faire est de vous offrir un verre.

— Je vous prends au mot pour ce verre, dit Kurt. Mais d’abord, je veux savoir qui étaient ces gars et pourquoi ils ont décidé de détruire votre opération de forage.

— Comment comptez-vous vous y prendre ?

Kurt se dirigea vers l’avant du submersible, s’arrêtant à côté d’un des bras robotisés. Dans sa pince pendaient les restes de l’équipement qu’il avait arraché à l’autre sous-marin.

— Ça vient de l’autre submersible, qui avait un design unique. Ce n’était pas un surplus de la Navy. Ce n’était pas un produit standard et il ne ressemblait à rien de ce qui a été construit par les fabricants que je connais. En fait, il ne ressemblait à rien que je n’ai jamais vu. Cela signifie que quelqu’un l’a construit selon ses spécifications. J’ai l’intention de trouver qui.
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L’immense avion reposait sur l’eau, à l’abri d’une île barrière située à seulement cinquante kilomètres de la côte du Mississippi. Même s’il était à l’arrêt pour le moment, l’avion semblait prêt à s’envoler, le nez dirigé vers la mer, ses ailes déployées vers le vent comme un grand albatros mécanique désireux de voler.

L’avion s’appelait le Monarch. Il avait presque la taille d’un 747, bien que plus court d’avant en arrière et plus large en section transversale. Il avait un fuselage trapu, à fond plat, qui se déployait comme la coque d’un bateau, ses ailes étant attachées au sommet, s’abaissant légèrement et soutenues aux extrémités par des flotteurs en forme de torpille.

Six turboréacteurs à double flux étaient nichés au sommet des ailes au lieu d’être suspendues en dessous, une conception qui les empêchait d’absorber les embruns générés par le corps de l’avion lorsqu’il atterrissait et décollait de l’eau. Les ailes jumelles s’élevaient plus haut que nécessaire, mais la hauteur supplémentaire facilitait le contrôle de l’appareil sur l’eau et dans les airs.

Le Monarch était un triomphe de l’ingénierie, un avion unique en son genre, la création de Tessa Franco, une riche et brillante designer que l’on avait qualifiée de Howard Hughes des temps modernes. La comparaison était à la fois un compliment et une critique, faisant allusion à la créativité, à l’insouciance et à une possible folie.

Tessa – qui, avec ses cheveux noirs, ses yeux charbonneux et sa beauté continentale, semblait plus à sa place sur le tapis rouge de Cannes que dans un laboratoire d’ingénierie – répondait à la comparaison en soulignant qu’elle n’était ni un homme, ni folle, ni généralement recluse, bien qu’elle soit par ailleurs tout à fait satisfaite d’être comparée au milliardaire aventureux et novateur.

Assise à son bureau cossu situé dans la partie avant du pont supérieur de l’avion, elle partageait son attention entre la lumière du crépuscule qui passait par la fenêtre et le moniteur à écran plat qui se trouvait devant elle.

Sur l’écran, elle vit le visage carré d’un homme à la stature puissante et à la moustache sombre. Il s’appelait Arat Buran. Buran était un acteur obscur mais important de l’industrie pétrolière, avec de vastes avoirs au Kazakhstan et dans d’autres régions d’Asie centrale. Lui et Tessa avaient eu une relation longue et compliquée. Affaires et plaisir ne faisaient peut-être pas bon ménage, mais la luxure, la cupidité et le désir de pouvoir étaient des aphrodisiaques qu’ils appréciaient tous deux. Leur dernière collaboration était la plus risquée de toutes et, en tant que telle, la plus séduisante.

— Ma chère Tessa, dit Buran. Vous êtes ravissante, comme toujours. J’espère que vous vous sentez bien.

— Je me sentirai mieux quand j’aurai été payée, dit Tessa. J’ai fait ma part. J’avais promis, à vous et à votre Consortium, une augmentation des prix du pétrole et je l’ai fait. Maintenant, j’attends du Consortium qu’il transfère les fonds dont nous avons convenu.

— Les prix du pétrole ont augmenté, admit Buran, mais à un rythme très lent.

— Cela changera demain matin, répondit-elle.

Il inclina la tête.

— Vous ne prétendez pas que le désastre du Golfe est la preuve de votre succès ?

Ce n’était pas vraiment un succès, mais elle avait le droit de le revendiquer.

Elle jugea nécessaire de s’expliquer.

— Le gouvernement américain a maintenu les prix du pétrole artificiellement bas, même si j’ai réussi à saboter la production dans le monde entier. Avec cet incident qui passe à la télévision et qui fera bientôt la couverture de tous les magazines du monde, ils ne pourront plus maintenir les prix bas très longtemps. Vous aurez votre manne. Et je prendrai ce qui m’a été promis.

L’agression était dans sa nature. Certains hommes y répondaient. D’autres en étaient rebutés. Buran était un homme qui préférait le contrôle, mais il aimait aussi les défis. Cela avait rendu leur relation amoureuse, ardente, combative et exaltante.

Sur l’écran, Buran marqua une pause avant de répondre à ses demandes. Il se déplaça sur sa chaise, caressant doucement sa moustache, lissant la surface hérissée.

— Vous et moi, nous nous connaissons depuis longtemps maintenant, Tessa. C’est moi qui vous ai aidée à terminer votre grand avion et qui ai convaincu le Consortium que vous pouviez faire l’impossible et changer le marché mondial du pétrole une fois pour toutes. Mais une telle affirmation doit être prouvée avant d’être payée.

Encore des équivoques, pensa-t-elle. Encore des retards. Des retards qui la conduisaient à la faillite.

Buran poursuivit.

— L’exigence est celle d’une hausse des prix durable et à long terme. Une hausse qui ferait du Consortium le cartel pétrolier le plus puissant du monde. Et simultanément, permettre à votre société de devenir la plus grande entreprise d’énergie alternative au monde. Diviser pour mieux régner, vous avez dit. Vous obtenez votre moitié de la planète et nous obtenons la nôtre. Ce n’est pas comme ça que vous me l’avez vendu ?

— Ça l’était, dit-elle. Et c’est exactement comme ça que ça sera. Mais je ne peux pas finir le travail sans plus de fonds de roulement.

Buran soupira.

— Tessa, vous dépensez l’argent plus vite que quiconque je connais. Dans l’espoir que ce soit votre dernière demande d’avance, je suis prêt à vous accorder un versement supplémentaire. Mais vous devrez accepter de réduire votre paiement final… d’un tiers.

La condescendance la laissa furieuse. Mais tout ce qui comptait vraiment, c’était les chiffres.

— Échanger des milliards contre quelques millions ? Je ne pense pas.

Il haussa les épaules.

— J’ai dit aux autres que vous ne l’accepteriez pas, mais j’étais obligé de faire cette offre. Malheureusement, cela signifie que nous n’avons plus rien à nous dire, du moins jusqu’à ce qu’il soit clair que le prix du pétrole va continuer à augmenter et restera ainsi indéfiniment dans le futur.

— Vous affaiblissez votre propre position en m’affaiblissant, dit-elle.

— Vous êtes tout sauf faible, dit Buran avec un sourire. Je pense que vous aurez bientôt le monde entier à vos pieds. Contactez-moi lorsque les conditions seront irréfutablement modifiées et je vanterai vos mérites au Consortium.

L’écran s’éteignit. Tessa regarda par la fenêtre la fumée marquant l’horizon crépusculaire. Elle était certaine que les conditions du marché tournaient en sa faveur. Très bientôt, Buran et son Consortium lui jetteraient de l’argent à la figure. Et pas seulement eux – d’autres investisseurs, d’autres entreprises, même de puissants gouvernements mondiaux. Ils se jetteront les uns sur les autres pour lui donner de l’argent. Le plus dur serait de décider combien accepter et de qui.

Tessa porta son attention sur un deuxième écran plat. Il affichait la vue à l’extérieur de l’avion. Une agitation dans l’eau avait fait fuir un couple de goélands qui avait donné son nom à l’île. Alors que les oiseaux battaient follement des ailes et se propulsaient en vol, un submersible en forme de disque fit surface derrière l’avion.

— Il était temps, se dit-elle.

Sans attendre, Tessa se leva et quitta le bureau. Avançant dans l’avion, elle traversa un hall, passant devant sa suite principale et une salle de contrôle derrière le cockpit. Une échelle la conduisit au pont intermédiaire, qui abritait des espaces de divertissement, dont un merveilleux salon et un centre d’entraînement où Tessa passait une grande partie de son temps.

Une autre échelle l’amena au pont le plus bas, avec ses ponts métalliques sans ornement et ses murs peints en gris. Elle marcha vers l’arrière le long de ce pont, passant devant plusieurs véhicules, dont un SUV Mercedes noir et une Ferrari argentée. Derrière eux se trouvaient plusieurs VTT, une paire de jet-skis et deux bateaux à moteur avec de gros moteurs hors-bord.

Au-delà des bateaux se trouvait la queue de l’avion, composée d’une grande porte qui s’abaissait et servait de rampe. Elle était verrouillée en position basse et deux hommes portant des cuissardes se tenaient à mi-chemin de la rampe, dans l’eau jusqu’aux genoux, alors qu’ils attachaient des câbles à l’engin qu’elle avait vu sur la caméra.

En le tirant à bord, l’élégant disque se révéla en détail. Il n’avait pas de tour de contrôle ou d’ailerons de commande à proprement parler, juste divers évents et panneaux qui s’ouvraient et se fermaient pour diriger l’eau à travers sa coque, lui permettant de tanguer, de rouler et même de tourner dans n’importe quelle direction. Il était propulsé par des jets d’eau au lieu d’hélices, et une paire d’auvents à bulles au sommet qui ressemblaient à des yeux couvraient les occupants.

Tout n’était pas rose, cependant, car Tessa remarqua des dommages mécaniques à l’extrémité arrière de la coque et des marques d’éraflures près du nez.

Alors que le vaisseau était arrimé, l’un des auvents s’ouvrit et un homme aux cheveux blonds peroxydés en sortit. Il était en forme et musclé et semblait avoir une trentaine d’années. Son visage était en colère et dessiné.

— Que s’est-il passé ?

— Il y a eu des problèmes, dit-il.

— Je peux voir ça, répondit-elle. Avez-vous réussi à vous débarrasser des couveuses ?

— La première série de camions-citernes a été détruite lors de l’explosion initiale, déclara Volke. Les autres camions-citernes étaient toujours en place. J’ai utilisé les explosifs pour les détruire. Il n’y a plus que de la ferraille au fond maintenant. Les réservoirs, les incubateurs, les systèmes d’injection – tout a été oblitéré.

— Et qu’est-il arrivé au Discus ? dit-elle en montrant les dégâts sur la coque du sous-marin.

Volke jeta un coup d’œil aux éraflures.

— J’ai rencontré une certaine résistance en bas. Un autre submersible.

— De la compagnie pétrolière ?

Volke secoua sa tête.

— Non. Il avait un logo NUMA collé sur le côté.

Tessa fit une pause à cette nouvelle. Elle avait passé une grande partie de ces dernières années à étudier la conception des submersibles, les méthodes utilisées pour construire et récupérer des objets au fond de la mer. La NUMA était très bien connue d’elle. Leur présence la préoccupait.

— Que faisaient-ils là ?

— Je ne peux pas vous le dire, dit Volke, mais vous n’avez pas à vous inquiéter. J’ai lâché une des charges magnétisées sur leur coque. Celui qui pilotait ce sous-marin fait maintenant la queue aux portes du Paradis.

Après s’être expliqué, Volke sauta à terre et supervisa le chargement et le stockage du Discus.

Pendant qu’il travaillait, un autre membre de son équipage monta sur la rampe. C’était un homme costaud avec une barbe rousse débraillée. Il s’appelait Woodrich. Ils l’appelaient Woods. Son apparence différait de celle de Volke, il était grand, costaud, terreux, rien de poli chez lui. Mais c’était un écologiste fanatique et sa dévotion à l’éradication des combustibles fossiles lui avait été très utile jusqu’à présent.

— Ce feu crache du poison dans tout le Golfe, dit Woods. Ce n’est pas ce que nous sommes venus faire ici.

— Considérez ça comme de la destruction créative, répondit-elle. Parfois, il faut brûler l’Ancien Monde avant d’en construire un nouveau.

Woods pouvait être aussi agressif que Volke, mais il avait tendance à mijoter tranquillement pendant un long moment avant de souffler. Pour l’instant, il tint sa langue. C’était suffisant pour elle.

— Sécurisez tout ici, dit-elle, les forçant à travailler ensemble. Et faites vite. Nous partons.

Pendant que Volke et Woods se mettaient au travail pour sécuriser le sous-marin, Tess se dirigea vers le cockpit. Les pilotes étaient là, prêts et attendant.

— Il est temps d’y aller, dit-elle.

Dix minutes plus tard, les moteurs rugirent et le Monarch accéléra sur les eaux calmes derrière Gull Island. À mesure qu’il prenait de la vitesse, l’avion s’élevait plus haut dans l’eau, jusqu’à ce que seul le bas de la quille effleure la surface. D’un seul coup, il se libéra, s’envola dans le ciel et laissa derrière lui une traînée de brume.
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COLLINE DU CAPITOLE, WASHINGTON, D.C.

 

 

Rudi Gunn se trouvait au Capitole, où il informait la délégation du Congrès de Louisiane des derniers développements dans le Golfe, lorsque Lance Alcott arriva.

Rudi le reconnut en silence et continua son explication. Après une courte pause, Alcott se pencha et chuchota à l’oreille de Rudi.

— J’arrive de la Maison-Blanche, dit-il avec joie. Désolé de vous le dire, Rudi, la NUMA n’est plus sur le projet et la FEMA prend le relais. Nous allons diriger les garde-côtes sur cette affaire.

Rudi était habitué à ce genre de jactance à Washington. Au début, lorsqu’un désastre était clairement envisageable, on se demandait qui devait prendre les rênes. Une fois les feux éteints et la catastrophe évitée, chacun voulait être considéré comme un héros du nettoyage. Comme le dit le proverbe, l’échec est orphelin, mais le succès a mille pères. Et il semblait qu’Alcott venait de devenir un père.

— Par projet, je suppose que vous voulez dire le désastre d’Alpha Star.

— Je veux dire tout le truc, dit Alcott. Le désastre, le nettoyage, l’enquête. Soyons honnêtes, la NUMA n’est pas vraiment équipée pour gérer quelque chose comme ça. Vos vaisseaux peuvent retourner surveiller les épaves ou étudier les migrations de poissons ou tout ce que vous faites la plupart du temps.

Rudi était debout. Il n’était ni en colère ni surpris. En toute honnêteté, il était content.

— Ce que nous faisons, c’est ce qui doit être fait. Il glissa un dossier volumineux devant Alcott. Il était tellement rempli de papiers qu’il ne pouvait pas être fermé. Amusez-vous bien avec les sénateurs. Aucun d’entre eux n’est vraiment heureux en ce moment.

Laissant Alcott derrière lui, Rudi fit sa valise et se dirigea vers la porte. En sortant, il croisa le jeune sénateur de Louisiane, qui rentrait.

— Où allez-vous ? demanda le sénateur.

— Vacances, dit Rudi avec un sourire.

Et bien que Rudi n’ait pas pris de vacances depuis des années, l’idée lui a soudainement plu. Du moins jusqu’à ce que son téléphone sonne avec un appel de la Maison-Blanche.

— Rudi Gunn, dit-il en portant le téléphone à son oreille et en se dirigeant vers le hall.

— Rudi, c’est Sandecker, dit une voix au téléphone.

James Sandecker était le fondateur de la NUMA et son dirigeant pendant plusieurs décennies avant d’accepter le poste de vice-président. Rudi et lui avaient travaillé côte à côte pendant des années et leur amitié l’emportait sur la politique. Une chose rare à Washington de nos jours.

— Monsieur le Vice-président dit Rudi cordialement. Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?

— Pour commencer, vous pouvez arrêter de m’appeler M. le Vice-président, dit Sandecker. Amiral fera très bien l’affaire.

Rudi a presque ri. Les vieilles habitudes ont la vie dure et Sandecker avait été amiral bien plus longtemps qu’il n’avait été vice-président.

— Oui, Amiral.

— Et quand vous aurez fini de vous moquer de ça, vous pourrez vous rendre à la Maison-Blanche. Le Président veut vous parler de cette catastrophe d’Alpha Star.

Rudi s’arrêta dans le hall.

— J’ai bien peur d’avoir été relevé de ce poste.

— Je sais que vous l’étiez, dit Sandecker. C’était mon idée. J’avais besoin de vous libérer, vous et la NUMA, pour autre chose. Quelque chose de plus important.

Rudi n’aimait pas que Sandecker lui fasse des cachotteries. Cela signifiait généralement que les choses étaient pires qu’elles ne le paraissaient.

— Je suis presque à la porte maintenant. Je descends Pennsylvania Avenue et je vous vois dans quelques minutes.

— Faites demi-tour, dit Sandecker. Descendez à la salle du courrier. Il faut que vous preniez le train. Nous ne voulons pas que quelqu’un vous voie arriver ou partir aujourd’hui.

— Je me faufile à la Maison-Blanche ?

— Oui, dit Sandecker.

Rudi rangea le téléphone et retourna au cœur du Capitole, puis se rendit dans la salle du courrier souterraine, comme l’avait demandé Sandecker. Là, il montra sa carte d’identité et fut escorté par un membre des services secrets jusqu’à un autre niveau, plus profond, où il sauta dans un petit train.

Appeler cela un train était une exagération. Il n’y avait qu’une seule voiture, environ un tiers de la taille d’une voiture de métro standard. Elle reposait sur des rails à voie étroite, espacés d’un mètre seulement. Une fois que l’agent des services secrets et lui furent assis, le train se mit en marche, accélérant rapidement et silencieusement dans un tunnel éclairé.

La conduite était incroyablement douce et silencieuse. Les rails étaient polis et brillaient dans la lumière.

Alors que la voie ferrée s’incurvait vers la gauche, Rudi remarqua une voie de garage et une petite plateforme. Les portes menant à la plateforme étaient scellées et verrouillées, mais Rudi connaissait le plan de Washington comme s’il avait une carte imprimée dans sa tête. Vu la vitesse, la direction et l’heure, ils venaient de passer devant le bâtiment des Archives nationales. Un endroit intéressant pour un arrêt de métro secret, pensa-t-il.

Une minute plus tard, la voiture ralentit, s’arrêtant devant une formidable porte en acier.

Sortant du tram, l’agent des services secrets tapa un code, puis plaça sa main sur un scanner.

Rudi reconnut l’appareil. Il ne vérifiait pas seulement les empreintes digitales de l’agent, il mesurait son rythme cardiaque et la température de sa peau. La théorie était que, s’il était contraint de trahir le président, son cœur battrait plus vite que la normale et sa peau présenterait une température plus élevée. Dans ce cas, l’entrée lui serait refusée.

Il en serait de même s’il avait été drogué ou pire encore, si sa main avait été enlevée de force de son corps. Pas de battement de cœur, pas de température normale, autant de paramètres qui sortiraient de l’ordinaire, et les portes en acier – assez épaisses pour empêcher Superman d’entrer – resteraient fermées.

— Que se passe-t-il si vous devenez nerveux ? demanda Rudi.

L’agent le regarda sans sourire.

— Réaffectation à d’autres tâches.

Heureusement, l’agent n’était pas du genre nerveux et son rythme cardiaque fut confirmé. Les portes s’ouvrirent et quelques secondes plus tard, ils entrèrent dans la station souterraine de la Maison-Blanche.

Après avoir franchi deux autres niveaux de sécurité, Rudi se retrouva dans un ascenseur, qui le fit sortir dans la salle des opérations d’urgence. Il ne s’agissait pas de la salle de situation normale, mais d’une installation ressemblant à un bunker, deux niveaux en dessous du bâtiment principal.

Le président était là, ainsi que le vice-président Sandecker. Un troisième homme, aux traits fins et aux cheveux gris, était assis à côté d’eux. Son badge d’identification portait le logo du département de l’énergie.

Les présentations furent faites et Rudi apprit que l’homme s’appelait Léonard Hallsman. Il portait le titre encombrant de sous-secrétaire aux ressources nationales et à la sécurité énergétique.

— Je l’utilise pour impressionner et embrouiller les gens, précisa Hallsman. Je suis un scientifique, en fait. Un géologue spécialisé dans l’estimation des réserves de pétrole.

Rudi serra la main de Hallsman et s’assit.

— Nous semblons être inondés de pétrole ces jours-ci. Cela rend-il votre travail plus facile ou plus difficile ?

— Les deux, dit Hallsman. Mais ça n’augmente pas mon salaire.

Une ronde de rires doux fit le tour de la table et Rudi alla droit au but.

— Je suppose que cela a un rapport avec l’incident de l’Alpha Star. Est-ce qu’on m’amène sur le bûcher ou est-ce qu’on me donne une étoile en or ?

Le Président se pencha en avant.

— Une étoile d’or ne suffirait pas, dit-il. Ce que votre équipe a réussi à faire en si peu de temps est incroyable. Je leur donnerais bien une récompense, mais Jim dit qu’ils ne l’accepteraient jamais.

— L’Amiral a raison, dit Rudi. Mais envoyez une caisse de tequila Don Julio Silver et vous aurez leur gratitude éternelle.

— Je vais voir ce que je peux arranger, dit le président. Vous savez, quand j’ai choisi Jim pour être mon vice-président, je l’ai fait surtout pour des raisons politiques. Je connaissais aussi suffisamment ce qu’il avait réussi à faire avec la NUMA pour savoir que c’était une entreprise de premier ordre de la tête aux pieds. Cette idée n’a fait que se renforcer au cours de mon mandat de président. Vos actions lors de l’incident du Nighthawk ont permis d’éviter une catastrophe mondiale et la rapidité d’esprit et la ténacité de vos agents au Japon l’année dernière ont non seulement permis d’éviter une deuxième catastrophe, mais aussi de sauver une alliance cruciale pour la stabilité mondiale. Si je comprends bien, certaines des personnes impliquées dans ces incidents sont celles qui se trouvent dans le Golfe en ce moment.

— C’est exact, dit Rudi. Kurt Austin et Joe Zavala.

— Peuvent-ils garder leur bouche fermée ?

Rudi se demandait où cela allait les mener.

— Je suis sûr que vous avez déjà consulté votre vice-président à ce sujet. Il les a embauchés. Il leur a fait gravir les échelons. Je m’en remets à lui pour cette question.

Le président s’assit, puis jeta un coup d’œil à son vice-président.

— Vous savez vraiment comment les choisir, Jim.

— J’ai eu de la chance, dit le vice-président. Devons-nous aller droit au but ?

— Par tous les moyens, dit le Président. Il regarda de l’autre côté de la table le géologue du département de l’énergie. Hallsman, la parole est à vous.

La première chose que fit Hallsman fut de glisser un dossier sur le bureau de Rudi. Il était bien plus fin que celui que Rudi avait laissé à Alcott.

Rudi glissa sa main sous la bande et brisa le sceau, l’ouvrant ainsi. La première page montrait une carte du monde, avec des diagrammes circulaires sur chaque continent indiquant les réserves totales de pétrole. Il y avait des sections pour les réserves prouvées, les réserves non prouvées mais estimées et, enfin, les scénarios théoriques de récupération.

La deuxième page était un tableau décrivant l’approvisionnement mondial total en pétrole au fil des ans et le divisant en quantités utilisées et restantes. Les chiffres ne cessaient d’augmenter, les réserves récupérables estimées augmentant chaque décennie, même si près de mille milliards de barils de pétrole avaient été extraits de la terre depuis les années 1850.

Rudi regarda les chiffres.

— Comme je l’ai dit, inondé de pétrole.

— Oui et non, dit Hallsman.

— Je ne sais pas d’où vous tenez le non, dit Rudi. La quantité de pétrole récupérable a augmenté de trente milliards de barils au cours de la seule dernière décennie.

— La plupart de ces chiffres sont le résultat de la révolution de la fracturation, déclara Hallsman. Mais, de toute façon, ces chiffres sont des estimations. À ce stade, on ne peut les décrire que comme des estimations délibérément truquées.

Rudi posa les papiers.

— Qu’est-ce que vous me dites ?

— Il y a environ dix-huit mois, nous avons remarqué une tendance étrange, déclara Hallsman. Des champs du monde entier qui produisaient avec succès depuis des années ont soudainement commencé à se tarir. Au début, cela ne semblait pas important. Il y avait tellement de pétrole que les grandes compagnies ont simplement fermé les puits mourants et ouvert les robinets pour d’autres projets. L’offre est restée abondante. Le prix est resté bas.

— Au début, dit Rudi, répétant les mots de Hallsman. Dois-je supposer que nous ne sommes plus dans cette première phase ?

Hallsman poursuivit sans répondre à la question.

— Au départ, nous avons pensé que cela pouvait être dû à de mauvaises techniques de forage ou à des systèmes de récupération inefficaces, mais les cas étaient trop nombreux. Au cours de l’année suivante, nous avons commencé à recevoir des rapports de champs mourants en Afrique, au Moyen-Orient et en Malaisie, ainsi que des récits similaires en provenance du Venezuela et de la Russie…

Le Président prit la parole.

— Les services secrets ont confirmé que les Russes avaient beaucoup de mal à maintenir la production, forant deux puits pour chaque puits asséché et perdant toujours du terrain.

— C’est la même chose dans tous les pays, déclara Hallsman. Des champs qui produisaient depuis des années et dont on attendait des décennies de vie ralentissent à vue d’œil ou s’assèchent complètement en quelques mois. Même les champs récemment découverts sont touchés.

— Serait-ce un tour de fournisseur ? demanda Rudi. Une façon d’agiter le marché et de faire monter les prix ? Ils l’ont déjà fait auparavant. Je me souviens avoir entendu, enfant, qu’il n’y aurait plus de pétrole en l’an 2000. Cela ne s’est pas avéré exact.

— Non, loin de là, déclara Sandecker. Et il y a quelques années, c’était le pic pétrolier et une pente descendante pour les réserves qui ne serait jamais inversée. Ce n’était pas vrai non plus.

Rudi regarda Hallsman.

— Mais vous pensez que c’est différent.

— Pour deux raisons, dit Hallsman. Premièrement, si quelqu’un essaie de convaincre le monde que le pétrole est en train de s’épuiser, il ne fait pas un bon travail de publicité. Chaque nation confrontée à ces changements s’est donné beaucoup de mal pour faire croire que les affaires continuaient et que le pétrole coulait toujours à flots. Les faux chiffres que je vous ai donnés proviennent directement des nations qui ont été les plus durement touchées par ce changement soudain.

— On ne peut pas dire au monde que le pétrole s’épuise quand on est trop occupé à lui dire qu’on en a plein, ajouta Sandecker.

— D’accord, dit Rudi, puis il se tourna à nouveau vers Hallsman. Vous avez mentionné deux raisons. Quelle est la seconde ?

— La seconde est que les effets se font maintenant sentir chez nous, déclara Hallsman. Il y a six mois, un grand champ pétrolier du North Slope en Alaska a connu un déclin rapide. D’un demi-million de barils par jour à un quart de ce chiffre en six semaines. La chute s’est poursuivie jusqu’à moins d’un dixième de la production normale et continue. Des champs éparpillés au hasard au Texas, en Oklahoma et en Californie ont subi la même chose. Et le champ offshore qu’Alpha Star et les autres plateformes tentaient de faire revivre s’est effondré de façon encore plus spectaculaire. En huit semaines, il est passé de la pleine production à rien.

Rudi acquiesça. Il pouvait voir le lien.

— Pris individuellement, ces éléments ne représentent pas grand-chose, déclara Sandecker. Mais quand vous prenez du recul, vous pouvez voir une image différente se dessiner. Des champs pétrolifères en sommeil partout dans le monde, les sociétés et les entreprises qui les possèdent impuissantes à les faire revivre et désespérées de dissimuler les pertes. Et maintenant un élément humain lié à ces événements. C’est un acte de guerre. Un acte mondial. Mais par qui et dans quel but, nous ne le savons pas.

Rudi regarda le tableau à nouveau.

— Quels sont les vrais chiffres ?

Hallsman fit glisser un autre papier vers lui. Il montrait que les réserves récupérables avaient baissé de près de cinquante pour cent au cours des dix-huit derniers mois.

— À part ceux qui se trouvent dans cette pièce, déclara le président, très peu de personnes connaissent l’ampleur de ce qui se passe. Et nous aimerions que ça reste ainsi. C’est pourquoi nous ne lançons pas une grande enquête publique et pourquoi vous devrez être discret dans tout ce que fera la NUMA. Je ne veux pas que d’autres agences soient impliquées. Cela conduirait à des fuites, ce qui nous ferait perdre le contrôle de secret, ce qui amènerait à la panique.

— Je comprends, dit Rudi, mais comment se fait-il que le prix du pétrole ne monte pas déjà en flèche ?

Hallsman expliqua.

— Un surplus de pétrole qui avait été accumulé dans les pétroliers et les installations de stockage du monde entier a amorti le choc. Cet approvisionnement a été largement épuisé. Pour combler le vide, nous avons libéré du pétrole de la réserve stratégique. Nous pensons que les Chinois font de même à partir de leurs propres réserves. Mais ces actions ne vont pas tenir le coup longtemps. Une fois que le public aura vent de cela, les gens vont paniquer. Les négociants feront grimper les prix en flèche et tout le monde se précipitera sur ce qui reste sur la table.

— À quel point ça va être mauvais ?

— Deux cents dollars le baril d’ici l’automne, suggéra Hallsman. Et si les tendances actuelles ne sont pas inversées, sept à huit cents dollars le baril dans un an n’est pas hors de question. Je n’ai pas besoin de vous dire ce qui se passera si nous y arrivons.

— Nous n’arriverons jamais à sept cents dollars le baril, déclara Sandecker. L’effondrement économique mondial, les multiples guerres et la dépression mondiale frapperont avant cela.

Rudi acquiesça.

— La pénurie a toujours été un précurseur de la guerre depuis que l’homme des cavernes a marché sur la terre. Que voulez-vous que la NUMA fasse, Monsieur le Président ?

— Sur la base de ce que votre équipe a découvert dans le Golfe, nous avons notre première preuve directe qu’il y a une cause humaine à cela, déclara le président. Je veux que la NUMA découvre qui c’est, ce qu’ils font et pourquoi. Et si possible, trouver un moyen de l’arrêter. Nous savons qu’il y a du pétrole dans ces champs, mais cela ne sert à personne si nous ne pouvons pas l’atteindre sans nous faire exploser.

Rudi s’assit.

— C’est une lourde tâche. La CIA et le FBI ne seraient-ils pas mieux équipés pour enquêter sur cette affaire ?

Le Président secoua la tête.

— Ces deux organisations ont leurs propres domaines de compétence, mais il y a ici des facteurs qui vont au-delà de ce qu’elles font. Pour commencer, nous n’avons aucune idée du nombre de champs offshore qui ont été compromis. Mais quand le décompte final sera fait, nous nous attendons à ce qu’il soit important. Je ne doute pas que nous aurons besoin de l’expertise aquatique de la NUMA pour établir et traiter cette question. Plus important encore, les gens de la NUMA font avancer les choses. Ces autres agences passent beaucoup de temps à parler de faire avancer les choses. Nous n’avons pas le temps pour cela.

Rudi acquiesça. Il ne négligerait aucune piste pour tenter de répondre à la demande du président.

— J’apprécie votre confiance en nous. Je vais faire tout ce que je peux pour aller au fond des choses.

Le Président se leva et tout le monde autour de la table fit de même.

— Bien, dit-il. Le plus tôt sera le mieux. Sinon, ma limousine sera un cheval et une calèche d’ici la fin de l’année.
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LE NAVIRE DE LA NUMA RALEIGH

EN STATION DANS LE GOLFE DU MEXIQUE

 

 

Onze cercueils gisaient sur le pont du Raleigh le matin suivant la catastrophe. À l’intérieur des cercueils reposaient les corps de dix hommes et d’une femme, tous membres d’équipage des plateformes pétrolières.

Certains étaient morts dans l’explosion, d’autres avaient été brûlés à mort, d’autres encore n’avaient que peu de blessures visibles mais avaient été submergés par les fumées toxiques ou s’étaient noyés en essayant de nager pour se mettre en sécurité.

Une douzaine d’autres personnes étaient toujours portées disparues.

Debout près d’eux, Kurt s’interrogeait brièvement sur chaque vie qui s’était terminée prématurément. Qu’avaient-ils laissé derrière eux ? Quels rêves n’avaient-ils jamais eu la chance de réaliser ?

Le capitaine Brooks s’approcha et resta respectueusement silencieux pendant un moment avant de prendre la parole.

— Triste journée, dit-il. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. Plus que quiconque pouvait s’y attendre.

Kurt hocha la tête. Il ne pensait pas au passé mais au futur. Il déplaça son regard des cercueils vers l’horizon.

— Quelque part, les personnes qui ont fait cela lisent les gros titres des journaux et se réjouissent, déclara-t-il. Il se peut même qu’ils rient de bon cœur. Qui qu’ils soient, ils ne seront pas aussi heureux quand je les trouverai.

— Trois de nos propres équipiers sont à l’infirmerie à cause des inhalations de fumée et avec des lésions pulmonaires. Un autre membre d’équipage a des brûlures chimiques pour avoir sorti un de ces corps de l’eau. Alors, quand vous trouverez celui qui a fait ça… saluez-le de ma part.

Kurt hocha la tête.

— Avec plaisir.

Brooks changea de sujet.

— Paul et Gamay Trout sont en chemin. Joe vous attend à l’intérieur. Il a démonté l’appareil que vous avez arraché du submersible. Il m’a demandé de vous envoyer le rejoindre si je vous voyais.

— Merci, dit Kurt.

Kurt entra et trouva Joe dans une des cales de récupération du Raleigh, où les artefacts et les objets récupérés étaient stockés pendant une mission.

Là, Joe avait démonté ce qu’ils avaient supposé être une batterie et l’examinait sous un petit microscope.

— Tu fais des progrès ? demanda Kurt.

— Ça dépend de ta définition du terme, dit Joe. J’ai appelé toutes les personnes que je connais dans le domaine des submersibles, personne n’a entendu parler d’un submersible en forme de disque, ni même d’un concept pour un tel appareil.

— Ça a dû être construit en interne quelque part, dit Kurt. Ça pourrait nous aider à réduire la liste des suspects. Qu’en est-il de cette batterie ?

— Ce n’est pas une batterie, dit Joe. C’est une pile à combustible. Mais sa conception et ses matériaux ne ressemblent à rien de ce que j’ai déjà pu voir. Des trucs très avancés.

— Ça doit l’être, si tu ne peux pas le découvrir, dit Kurt. Tu connais quelqu’un qui peut ?

Joe acquiesça.

— J’ai une amie en Floride qui pourrait être en mesure de nous aider. Elle s’appelle Misty.

— Tant qu’elle est discrète et digne de confiance, je suis partant.

— Misty est beaucoup de choses, dit Joe avec un regard étrange sur son visage. Je ne peux pas vraiment te l’expliquer. Mais elle correspond à tes exigences et c’est un génie de l’électronique.

— Parfait, dit Kurt. Emballe tout ça. On partira avec l’hélicoptère qui ramène Paul et Gamay.
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GOLFE DU MEXIQUE

 

 

Gamay Trout regardait à travers la verrière de l’hélicoptère Hughes 500 alors qu’il traversait le Golfe à une altitude de mille cinq cents mètres. Elle avait son siège tiré si loin vers l’avant que l’acrylique incurvé du pare-brise remontait au-dessus de sa tête. Elle pouvait voir le ciel et l’horizon au-dessus et autour d’elle. Elle pouvait voir au-delà des pédales du gouvernail, à ses pieds, la mer scintillante en dessous.

— Quand je me penche en avant, j’ai l’impression de piloter un jet invisible, comme Wonder Woman.

— Content que ça te plaise, dit une voix derrière elle. Quand je me penche en avant, je frappe mon menton sur le dossier de ton siège.

— Alors, penche-toi en arrière.

— Là, je me cogne la tête contre le plafond.

Gamay se retourna pour voir son mari, Paul, qui s’était replié sur lui-même dans un espace bien trop petit pour un individu qui mesurait presque deux mètres.

Gamay se tourna vers le pilote, qui était membre de la division aviation de la NUMA.

— Combien de temps avant que nous arrivions ?

Il pointa du doigt une colonne de fumée au loin.

— Nous avons dû faire un grand détour, dit-il, pour pouvoir arriver contre le vent et rester à l’écart de la fumée. Mais on va atterrir dans cinq minutes.

L’estimation du pilote s’avéra exacte puisqu’il posa l’hélicoptère en forme d’œuf directement sur le pont exactement cinq minutes plus tard.

Gamay détacha sa ceinture de sécurité et attendit que les rotors s’arrêtent pour ouvrir la porte latérale. Elle sortit, retira son casque et secoua ses cheveux roux. Elle ne pouvait pas voir le feu au loin, mais la quantité de fumée produite montrait que les incendies faisaient toujours rage.

Paul descendit de l’hélicoptère derrière elle, arqua son dos et s’étira. Plusieurs craquements audibles accompagnèrent son réalignement.

— Ahhh… dit-il. C’est mieux.

— Il était temps que vous arriviez, dit une voix depuis l’écoutille au-delà de l’héliport.

Gamay et Paul se retournèrent pour voir Kurt qui se tenait là. Ses cheveux argentés étaient cachés sous une casquette de la NUMA.

— Où est la plateforme Alpha Star ? demanda Gamay. On ne la voyait pas du haut des airs.

— Ça s’est passé tard la nuit dernière, dit Kurt.

Il s’approcha, donna une accolade à Gamay et serra ensuite la main de Paul.

S’avançant à nouveau à côté d’elle, Kurt proposa de porter un de leurs sacs. Gamay remarqua la couleur rouge de la paume de Kurt. On aurait dit un mauvais coup de soleil. Elle supposa que cela venait du feu.

Elle remonta son sac à dos sur son épaule.

— C’est bon, dit-elle. Nous voyageons léger. Maintenant, pourquoi exactement avez-vous besoin de nous ?

Kurt leur fit signe de se diriger vers l’écoutille.

— Votre travail consiste à recueillir des échantillons du gaz qui s’échappe en bas, à déterminer ce que c’est et d’où il vient. Tout ce que nous savons à ce sujet pour le moment, c’est que c’est toxique, explosif, et il brûle assez fort pour faire fondre l’acier. Et le fait peu recommandable qu’il réagit avec l’eau, s’enflammant à son contact.

— C’est ce que tu as dit, répondit Paul. C’est rare. Surtout pour un gaz. Tu es sûr que ce n’est pas un autre liquide ou un solide dissous dans le flux des liquides ?

— Nous ne sommes sûrs de rien, dit Kurt. C’est pourquoi vous êtes ici et pourquoi Joe et moi vous laissons entre de bonnes mains.

— Tu ne restes pas dans le coin ? demanda Paul.

— Nous avons quelque chose d’autre à régler, dit Kurt.

À ce moment-là, Joe apparut dans le passage, portant un sac et quelques gros objets qui avaient été emballés à la hâte dans du carton et enveloppés dans une surabondance de ruban adhésif.

— Souvenir, dit Joe, en se dirigeant vers l’hélicoptère.

Kurt emmena Paul et Gamay à l’intérieur et leur montra leurs quartiers.

— Encore une chose, dit-il. Vous devez prétendre que vous ne faites qu’étudier l’impact environnemental des incendies. La FEMA et les garde-côtes s’occupent techniquement de tout le reste.

— Pourquoi ne pas les laisser s’occuper de ça aussi ?

— Parce que quelqu’un de très haut placé veut qu’on le fasse et il veut que ce soit fait en secret.

Gamay regarda Kurt pendant qu’il expliquait ce que Rudi lui avait dit.

— Ils ne vont pas réussir à garder ça secret très longtemps, dit-elle.

— On va les laisser s’inquiéter de ça, dit Kurt. Trouvez juste ce que vous pouvez.

— Et que ferez-vous pendant ce temps ? demanda Paul.

— Rencontrer une des ex-copines de Joe, dit Kurt.

Le sourire narquois de Kurt ne fit rien pour atténuer l’impression de Gamay qu’elle et Paul avaient le mauvais rôle, mais elle savait aussi que Kurt ne prendrait jamais la sortie facile.

— Bonne chance avec ça.

— À vous aussi, dit Kurt. Tenez-moi au courant. Et surveillez vos arrières.
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NAVIRE DE LA NUMA RALEIGH

 

 

Huit navires de différentes provenances se sont regroupés dans la mer à l’ouest des incendies. Deux navires des garde-côtes, deux remorqueurs, le Raleigh de la NUMA, une annexe exploitée par la marine et deux autres navires affrétés par la FEMA.

Pour que la flotte mixte fonctionne ensemble, le chef de la FEMA avait placé des représentants munis de téléphones satellites sur chaque bateau pour assurer la coordination avec les capitaines et les équipages. Derrick Reynolds était venu à bord du bateau de la NUMA.

Il avait presque quarante ans, avait grandi en Louisiane et avait travaillé sur deux douzaines de marées noires au cours de la dernière décennie. Il savait combien il était difficile de faire admettre aux compagnies pétrolières ou aux agences gouvernementales qu’elles avaient fait quelque chose de mal. Il y avait des audiences, des réunions de comité, peut-être même des amendes – que les compagnies pétrolières répercutaient sur leurs clients – mais les choses ne changeaient jamais.

Il espérait que cette fois-ci serait différente. Il espérait que cette fois-ci il y aurait de l’action, que les réglementations changeraient ou qu’une interdiction totale du pétrole offshore serait mise en place. Il espérait ces choses, mais il doutait que cela se produise.

Après Deepwater Horizon, il renonça à l’action du gouvernement et commença à agir de son propre chef. Il rencontra d’autres personnes qui pensaient comme lui et ils l’introduisirent dans un réseau souterrain. Sachant qu’il était sur la scène, quelqu’un de ce réseau le contacta. Et Reynolds avait l’intention de répondre.

Observant à travers une paire de jumelles, il étudia le Hughes 500 alors qu’il décollait et se dirigeait vers le nord-est. Après avoir lu le numéro de queue, il passa un appel sur son téléphone satellite. Mais il n’a pas appelé la FEMA.

— C’est Reynolds, dit-il en s’identifiant. J’ai les informations que vous avez demandées.

Il y a eu une brève pause avant que la personne à l’autre bout de la ligne ne réponde.

— Veuillez continuer, dit une voix filtrée électroniquement.

— Deux nouveaux arrivants, dit-il. Tous deux nommés Trout. Un biologiste et un géologue, selon leurs profils répertoriés. D’après ce que j’ai appris, ils sont ici pour étudier l’impact écologique.

Son interlocuteur ne semblait pas trop préoccupé.

— Autre chose ?

— Deux autres personnes de la NUMA sont parties en hélicoptère. Ils transportaient un équipement de forme étrange. Je n’ai pas pu m’approcher assez pour voir ce que c’était, mais la rumeur veut qu’ils aient remonté quelque chose de l’obturateur défaillant.

— Intéressant, dit la voix. Où vont-ils ?

— L’hélicoptère a pris beaucoup de carburant. L’un d’eux a dit quelque chose à propos de La Nouvelle-Orléans.

— Donnez-moi le numéro de queue.

— N541NM, dit-il. C’était un hélicoptère de la NUMA.

Un bref retard suivit.

— Ils ont menti sur la destination. Cet hélicoptère se rend à Pensacola, pas à La Nouvelle-Orléans. Ils sont déjà en train de manipuler la vérité. Soyez prudents. Contactez-nous si vous voyez quelque chose d’autre qui sort de l’ordinaire.

En coupant la communication, Reynolds considéra les mensonges. Cela signifiait que NUMA faisait partie de la conspiration. C’est dommage – il avait entendu de bonnes choses sur l’organisation, des indications qu’ils avaient fait leur part pour protéger l’environnement. Apparemment, ce n’était que de la poudre aux yeux et ils faisaient partie de la machine gouvernementale comme tout le monde.
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PENSACOLA, FLORIDE

 

 

Après avoir atterri à la base aéronavale de Pensacola, Kurt et Joe empruntèrent une voiture du parc automobile de la marine. Ils roulèrent vers l’ouest, longeant la côte pendant un certain temps, avant de pénétrer à l’intérieur des terres en passant par des marais et des zones humides.

— Alors, qui est cette mystérieuse Misty Moon Littlefeather ? demanda Kurt. Une ancienne fiancée ? L’amour de ta vie ?

— C’est une amie, dit Joe. Son père ne voulait pas qu’elle sorte avec un marine.

— Ah ha, dit Kurt, en souriant. Celui qui s’est échappé.

— Fais-moi confiance, dit Joe. Je me suis plus occupé de la fuite. Et tu t’amuses trop avec ça.

Kurt rigola.

— Je suis impatient de la rencontrer.

Le trajet depuis Pensacola les ramena le long des plages et à travers une partie des zones humides. Ils ne remarquèrent pas que quelqu’un les suivait parce qu’il n’y avait personne qui les suivait, mais aucun d’entre eux ne remarqua un drone qui les suivait de haut.

Trente minutes plus tard, ils s’engagèrent sur un chemin de terre, puis sur un terrain privé avec une plage immaculée. Au bout de la route se trouvait un groupe de remorques, dont l’une était reliée à une grange en bois. À proximité se trouvaient plusieurs enclos où paissaient des animaux et, au-delà, des piles de matériel électronique empilées en monticules de trois mètres de haut.

Un quai fait de planches grises usées par le temps s’avançait dans l’eau. Un vieil homme, bronzé comme un gant de baseball, se tenait sur le quai, en train de pêcher. Il ne réagit pas quand ils s’arrêtèrent.

Joe sortit de la voiture.

— Mieux vaut me laisser parler.

Kurt ouvrit le coffre.

— Je vais chercher tes effets.

Joe continua à avancer, passant devant un enclos avec des bébés chèvres et un second qui abritait une petite meute de chiens errants. Finalement, il arriva sur le quai. Le vieil homme était en train de remonter sa ligne quand Joe s’est approché.

— C’est la terre des Séminoles, dit l’homme. Vous, les gens du gouvernement, n’avez pas le droit d’être ici.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que nous sommes des gens du gouvernement ? répondit Joe.

— Vos plaques d’immatriculation sont celles du gouvernement, dit l’homme, avant de lancer à nouveau sa ligne. Et je vous connais, Joe Zavala.

Joe était stupéfait. Le père de Misty ne l’avait pas vu depuis dix ans et ne lui avait jeté qu’un regard de quelques secondes en sortant de la voiture.

— Sébaste, vous avez l’esprit comme un piège d’acier.

L’homme le regarda et reporta son attention sur l’eau.

— Je sais. Et je n’ai pas oublié comment je t’ai surpris à fricoter avec Misty il y a des années.

Joe offrit sa main, puis la retira lorsqu’il est devenu évident que Redfish n’allait pas la serrer.

— J’ai essayé de vous expliquer, dit Joe, mais vous me poursuiviez avec une batte de baseball à ce moment-là. Difficile d’être sensé quand tu cours pour ta vie.

Redfish sourit.

— Tu aurais pu faire partie de l’équipe olympique ce jour-là.

Joe rit à ce souvenir.

— J’aurais probablement pu.

— OK, Joe, dit Redfish, je te pardonne. Misty est à l’intérieur, si tu veux la voir.

— Je veux lui montrer quelque chose. Joe fit une pause en réalisant que cela ressemblait un peu à la façon dont l’incident avait commencé il y a des années. De l’électronique, précisa-t-il. J’ai besoin qu’elle regarde de l’électronique pour moi.

Sébaste secoua la tête et rit, puis lança la ligne d’un simple mouvement du poignet. Elle fit un bruit paisible lorsque le moulinet se déroula.

— J’ai toujours cette batte, dit-il alors que Joe s’éloignait. Et tu es probablement beaucoup plus lent aujourd’hui.

Joe remonta une rampe en bois jusqu’à la remorque qui était reliée à la grange. Il frappa à la porte, puis l’ouvrit en faisant sonner la cloche à l’ancienne qui y était attachée par une ficelle.

Un bruit de roues sur le sol suivit et une silhouette en bleu de travail glissa à reculons dans la pièce sur un siège de mécanicien roulant.

Joe sourit.

— Bonjour, Misty.

Misty avait un visage ovale, de longs cheveux noirs tressés à la française et plusieurs piercings dans le sourcil droit qui donnaient l’impression qu’elle louchait en permanence.

Apercevant Joe, elle secoua la tête.

— Regardez ce que la marée a ramené, dit-elle d’une voix enjouée.

En riant, elle retourna à son établi, posa les outils qu’elle tenait et s’approcha pour saluer Joe comme il se devait, l’entourant de ses bras dans un câlin et l’embrassant sur les lèvres.

Avec l’avertissement de Redfish encore frais dans son esprit, Joe n’a rien fait pour rendre la pareille.

Se retirant, elle fixa son regard sur lui avec méfiance.

— Tu me dois de l’argent, dit-elle comme si elle se souvenait soudain. Huit dollars. Je te les avais prêtés pour le déjeuner la dernière fois que je t’ai vu.

Kurt entra à ce moment-là.

— N’emprunte jamais d’argent à quelqu’un qui a une mémoire photographique, dit-il à Joe, puis il se tourna vers Misty. Kurt Austin, dit-il en lui tendant la main. Je vous suggère de lui faire payer des pénalités et des intérêts de retard, réactualisés quotidiennement.

Joe leva la main comme s’il allait se défendre, puis il se ravisa.

— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda-t-il, en regardant autour de lui.

— Mon atelier de réparation, de récupération et d’extraction d’or, dit Misty.

— Une mine d’or ?

— Tu as vu tous les ordinateurs et les téléphones dehors ? demanda-t-elle.

Les deux hochèrent la tête.

— C’est là que se trouve l’or, dit-elle. Et le platine et les autres objets de valeur qui peuvent être extraits. Les gens jettent tout de nos jours. Les ordinateurs, les téléviseurs et les téléphones. Ils les jettent parce que le coût des pièces pour réparer l’ancien appareil est plus élevé que celui d’un appareil neuf. J’aide les gens à recycler, réparer et réutiliser au lieu de remplacer. Mais la plupart des gens veulent simplement se débarrasser de leurs déchets. Je les débarrasse, j’en extrais les métaux précieux et je recycle ce qui reste.

Elle parlait avec un enthousiasme débordant, expliquant le reste de son opération, ne s’arrêtant que pour prendre des gorgées d’une boisson gazeuse extralarge, faire tourner sa tresse ou passer ses bras autour de l’épaule de Joe. Elle le serrait fort au milieu d’une explication et lui donnait un coup de poing dans le bras lorsqu’il semblait un peu lent à comprendre.

Quand elle s’est absentée un moment, Kurt se pencha et murmura :

— J’ai une vue d’ensemble maintenant. Je pense que son père a peut-être utilisé la batte sur la mauvaise personne.

— J’ai essayé de lui dire, dit Joe, mais ça n’a fait qu’empirer les choses.

Kurt rit, et Misty réapparut bientôt avec une autre boisson gazeuse à la main.

— Alors, qu’est-ce que tu m’as apporté ?

Kurt plaça le paquet sur le banc et retira le conduit et le bloc d’alimentation de la boîte.

Misty le regarda, puis mit une paire de lunettes grossissantes, comme en portent parfois les chirurgiens.

— Ce sont des trucs bizarres, Joe. La plupart des gars apportent juste des roses.

— Je sais que tu préfères l’électronique aux fleurs.

— Tu m’as eue là, dit-elle. C’est unique. Nous allons avoir besoin de regarder de plus près. Je peux ?

Avec un signe de tête de Joe, elle prit le conduit et le bloc d’alimentation et les amena sur un autre banc. Là, elle retira le couvercle d’un équipement de laboratoire coûteux.

— Microscope à balayage, très cher. L’université me l’a vendu pour une bouchée de pain… Pas une bouchée de pain au sens propre, corrigea-t-elle. J’ai dû payer, mais seulement une fraction de ce qu’il valait. Ils allaient en acheter un nouveau de toute façon.

En plaçant le bloc d’alimentation étrangement dense sous le faisceau de balayage, Misty modifia le grossissement. À une puissance de 100, la batterie ressemblait à une collection de poussière de silice. À une puissance de 1000, ils commencèrent à voir une structure dans l’arrangement. À une puissance de 2 500, ils pouvaient voir des cellules individuelles en nid d’abeille et une fine barrière au centre de chaque tube.

— C’est une unité combinée, dit Misty. Une partie batterie, une partie pile à combustible.

— Pile à combustible ?

— Prends de l’hydrogène, mélange-le avec de l’oxygène et tu crées de l’électricité et de l’eau douce. Bien que cela puisse aussi utiliser d’autres produits chimiques.

— Je sais ce qu’est une pile à combustible, dit Joe. Mais il y a une charge électrique stockée là-dedans.

— C’est inhabituel, c’est sûr, dit Misty.

Elle effectua quelques tests supplémentaires, vérifiant la capacité de l’unité à générer de la charge et à se charger en électricité.

— D’après l’étanchéité de cette conception et en fonction de la source de carburant, je dirais que cette petite unité produirait beaucoup plus d’énergie qu’une pile moyenne. En fait, la partie batterie seule serait suffisante pour alimenter une voiture pendant plusieurs centaines de kilomètres.

— Les batteries de voiture pèsent des centaines de kilos, souligna Joe.

— Celui-là ne le ferait pas, dit-elle. Mais bon, ça pourrait coûter plus cher qu’une Rolls-Royce pour construire cette chose. Je n’ai jamais rien vu de tel, même sur les sondes de la NASA.

Kurt posa la question importante.

— Une idée de qui pourrait travailler sur quelque chose comme ça ?

— Ma première pensée serait le gouvernement, la NASA ou le DoD, répondit-elle. Mais si c’était le cas, vous le sauriez, n’est-ce pas ? Elle se tourna vers Joe. Avez-vous récupéré ceci de quelque part à l’étranger ?

— Sous la mer, corrigea Joe. On l’a arraché à un submersible qui nous a attaqués.

— C’est le Joe que je connais, dit-elle. Toujours dans un pétrin ou dans un autre. Apparemment, il n’a pas beaucoup changé.

Joe ne pouvait pas le nier.

— Nous voulons découvrir qui a construit ce bloc d’alimentation et, si possible, qui a construit le sous-marin qui nous a attaqués. Et, nous espérons que tu pourras nous indiquer la bonne direction.

— Ça te coûtera un dîner et un film, dit-elle. En plus des fleurs, je suis toujours une fille.

— Il viendra vous chercher en limousine, dit Kurt, acceptant au nom de Joe.

Elle grimaça et regarda à nouveau le design, étudiant différentes parties de la pile à combustible elle-même, puis les connecteurs et même le type de câblage.

— Ces connecteurs sont en or pur, le type utilisé dans les voitures électriques haut de gamme. Ce type de câblage est souvent utilisé dans les avions de haute performance. La pile à combustible elle-même serait probablement un prototype. Je ne peux pas vous dire qui l’a construite, mais je peux vous dire où vous pourriez regarder ensuite.

— Je suis tout ouïe, dit Joe.

— Et Redfish pense que tu es plutôt toutes les mains.

— C’était toi, dit Joe. Et tu aurais dû lui dire la vérité avant qu’il ne m’attaque.

— Et gâcher le plaisir de le voir te courir après ?

Kurt toussa bruyamment.

— Je déteste briser ce moment romantique, mais vous alliez suggérer un endroit où nous pourrions chercher des réponses.

Misty sourit.

— Désolée. Il y a une grande conférence aux Bermudes. Elle commence demain. Elle s’appelle la conférence R3, Renouvelables, Redessinés et Récompensés. C’est une conférence d’ingénieurs où les concepteurs de pointe présentent leurs idées, prototypes et produits finis pour obtenir du capital-risque. Vous y trouverez des centaines de brillants intellos, la plupart d’entre eux cherchant à obtenir l’aide de millionnaires et de milliardaires désireux de faire fructifier leurs excédents de liquidités. Quelqu’un là-bas reconnaîtra ce design, je peux presque le garantir.

— R3, dit Joe.

— Ça semble être le bon endroit pour commencer, dit Kurt.

Avant qu’un autre mot ne puisse être prononcé, les chiens commencèrent à aboyer dehors. Tous en même temps. Plusieurs coups de feu suivirent et les aboiements se transformèrent en glapissements de chiens fuyant le danger.

Misty se leva et courut vers l’avant du bâtiment, Joe la poursuivit, la plaquant au sol juste au moment où un coup de fusil explosa à travers la mince porte d’entrée.


 

 
17

 

Joe et Misty touchèrent le sol alors que la porte d’entrée s’ouvrait sous l’impact de la chevrotine. Elle claqua contre le mur et rebondit en position fermée. Les aboiements et les jappements se poursuivaient à l’extérieur, accompagnés du bruit de lourdes bottes qui montaient la rampe en bois menant à la porte d’entrée.

— Laisse-moi partir, cria Misty. Je dois aller voir papa.

— Redfish peut prendre soin de lui-même, dit Joe, en la tirant vers ses pieds. Nous devons sortir d’ici.

Alors que Joe traînait une Misty réticente vers la salle de travail, la porte fut ouverte d’un coup de pied. Un homme à forte carrure s’est avancé dans l’embrasure, un fusil à pompe à la main. Il repéra Joe et Misty et se tourna vers eux, mais avant qu’il ne puisse tirer, le tabouret de mécanicien à roulettes vola sur le sol en béton et s’écrasa sur ses tibias, grâce à une puissante poussée de Kurt.

L’impact déforma ses jambes et il trébucha en avant, déchargeant le fusil sur le sol à bout portant. Le canon du fusil explosa, projetant des éclats de métal partout.

Saignant, sonné et tenant son bras droit engourdi, l’intrus rampa à reculons et sortit par la porte.

Joe donna à Misty une légère poussée dans la direction de Kurt et s’élança en avant pour saisir le fusil endommagé.

Le fusil à la main, il revint en courant rejoindre Kurt et Misty.

— Ce truc est inutile, dit-il en examinant le canon. Ça pourrait juste être bon pour un tir d’avertissement ou pour la dernière ligne de défense.

Kurt se tourna vers Misty.

— Vous avez des armes ici ?

— Dans la maison principale, dit-elle. Mon père a un .30-06 et moi deux revolvers.

— On peut y aller d’ici ? demanda Joe.

— C’est à une centaine de mètres, dit Misty. À travers les broussailles. Mais je suis inquiète pour papa. On ne peut pas le laisser dehors.

— S’ils l’avaient, ils l’auraient déjà utilisé comme moyen de pression, dit Kurt. Pour nous dire de sortir ou sinon… Il est probablement en train de se hâter vers votre maison, aussi. C’est soit ça, soit il se cache.

— Probablement à la recherche de sa batte, ajouta Joe.

Misty sourit nerveusement.

— Allons-y, dit Kurt.

Ils éteignirent les lumières, allèrent à la porte arrière et s’arrêtèrent. En regardant à travers la porte grillagée à l’arrière de la caravane, ils ont vu un problème.

— Nous avons été encerclés, dit Joe.

Il y avait trois hommes à l’arrière. L’un d’eux s’abritait derrière un arbre, un second se cachait près d’un hangar en tôle ondulée, un troisième était accroupi et avançait dans les broussailles. Alors que les hommes attendaient une embuscade, un drone les a survolés.

— J’ai un tout-terrain, dit Misty, le montrant du doigt. On pourrait les dépasser à toute vitesse avec.

Joe leva les yeux. Sur une rampe métallique au-dessus d’eux se trouvait un petit 4x4. Il jeta à Kurt un regard complice.

— C’est mieux que de courir.

 

 

Le groupe d’hommes qui attaquait la maison recevait des informations du drone qui la survolait. Le chef officieux du groupe, un homme nommé Bricks, faisait la plupart du temps la conversation et l’écoute. Il tenait sa main contre une oreillette et écoutait pour obtenir plus d’informations.

L’opérateur du drone lui avait dit qu’un vieil homme était sur le quai, en train de pêcher, et que les autres étaient dans la remorque principale, ignorant parfaitement qu’ils étaient surveillés.

Mais quand Bricks et ses hommes sont arrivés, le vieil homme était parti. Tout ce qu’ils ont trouvé, c’est une canne à pêche solitaire posée sur les planches du quai, la ligne sautant juste un peu, il avait eu une touche.

Alors qu’ils le cherchaient, une meute de chiens est apparue de nulle part, les chargeant et les encerclant comme des loups. Quelques tirs ont dispersé les chiens, mais l’élément de surprise avait disparu.

Bricks avait envoyé son plus grand homme dans le bâtiment pour le voir revenir en titubant, en sang et sans son arme.

— Attention, cria-t-il à ses hommes. On a eu de mauvaises infos. Les cibles sont plus dangereuses que ce qu’on nous a dit.

Alors que les hommes se mettaient à l’abri, Bricks discuta avec l’opérateur du drone.

— Je vous dis qu’ils sont armés, dit-il dans la radio. Un de mes hommes est déjà à terre.

— Vous n’êtes pas à la hauteur de mes attentes, lui dit la voix de la radio. Vous avez six hommes contre quatre et l’un de ces quatre est un homme âgé. Éliminez-les rapidement et sortez de là.

Bricks saisit son pistolet 9 mm et regarda la porte d’entrée endommagée. Il avait trois hommes à l’arrière. Son homme de pointe blessé et un autre tireur, plus lui-même, devant.

— Quelle est la vue depuis le drone ? demanda-t-il. Où est le vieil homme ?

— Oubliez le vieil homme, lui dit la voix. Entrez là-dedans et faites ce pour quoi je vous paie.

Bricks connaissait la vérité : s’il échouait sur ce coup, le prochain contrat serait sur sa tête. Il chargea en avant, tirant sur la porte en même temps. Il atteignit la porte fragile, l’ouvrit d’un coup de pied, se baissa sur le côté et plongea dans l’entrebâillement, tirant aveuglément dans toutes les directions avant de toucher le sol.

Il ne toucha personne, mais ce n’était pas faute d’avoir essayé. Il n’y avait personne à l’intérieur.

Le bruit d’un moteur deux temps surgit du côté de la grange de la structure.

Bricks se leva et courut vers le bruit, atteignant la porte arrière juste à temps pour voir un véhicule tout-terrain sortir en trombe du bâtiment et foncer sur l’herbe. Juste entre ses hommes.

Ils réagirent trop lentement, se retournèrent et tirèrent sur le 4x4, mais le véhicule continua à avancer et les hommes le poursuivirent.

Bricks fit une pause. Il y avait quelque chose de bizarre avec le VTT. Il y avait une couverture qui traînait, quelque chose d’enveloppé à l’intérieur, mais…

Un bruit sourd retentit derrière lui. Bricks se figea quand quelque chose le frappa dans le dos.

— Ce fusil ne fonctionne peut-être plus aussi bien, dit une voix masculine, mais il te fera exploser les tripes si j’appuie sur la gâchette.

Bricks leva les mains instinctivement. L’homme aux cheveux noirs qu’ils avaient désigné comme la cible 1 lui prit le pistolet des mains et le donna à la femme qui vivait là. Débarrassé de son arme, Bricks fut contraint de se mettre à terre.

En une minute, il fut attaché et bâillonné. Les deux hommes qui étaient entrés avec lui étaient dans le même état. Les trois autres n’avaient pas cessé de poursuivre le VTT. Il sut à ce moment-là que c’était un travail qu’il n’aurait jamais dû prendre.
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Avec trois des attaquants maîtrisés et leurs armes récupérées, Kurt sentait qu’ils avaient grandement amélioré leur position.

— Nous avons égalisé les chances, dit-il, mais nous ne sommes pas encore à l’abri.

Comme s’il voulait prouver son point de vue, le drone se retourna, vira et fit un passage de mitraillage, libérant une grêle de balles.

Kurt jeta un coup d’œil au chef du groupe.

— Vous n’avez pas l’air du genre à posséder un drone armé et performant. Pour qui travaillez-vous ? Qui vous a engagé ?

L’homme secoua la tête et Kurt remarqua le petit bouton enfoncé dans l’oreille de l’homme. Il l’enleva d’un coup sec.

— C’est très peu hygiénique, mais…

En mettant l’écouteur dans sa propre oreille, Kurt capta le bavardage de celui qui dirigeait l’opération.

— Bande d’idiots, ils sont toujours dans le bâtiment principal, dit une voix électroniquement déformée. Le 4x4 était juste une diversion.

Une autre voix se fit entendre.

— Aucun signe du vieil homme ? Il n’est pas dans la maison principale.

— Ils n’ont pas trouvé ton père, chuchota Kurt à Misty.

— J’ai dit à Bricks de l’oublier. Retournez au bâtiment principal et brûlez-le.

— Ils vont nous brûler, dit Kurt. Nous devons nous cacher. Les bois ou l’eau ?

— On ne peut pas brûler l’eau, dit Joe.

— On peut se cacher dans les roseaux, près de l’estuaire, dit Misty. C’est là que papa pêche quand il n’est pas sur le quai.

Kurt jeta un coup d’œil par la porte, attendit que le drone fasse un autre passage et prit la fuite en courant.

Ils passèrent les enclos des animaux et les piles de matériel informatique avant d’être repérés.

— Les cibles vont vers le nord-ouest. Loin des bâtiments.

Kurt écouta chaque mot. Il ne pouvait même pas dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, mais il y avait un modèle dans les mots, des phrases courtes, un débit rapide. Il se souviendrait de ce modèle pour l’avenir.

— Nous allons leur couper la route, répondit une voix non modifiée.

Le bruit du VTT devenait de plus en plus fort à mesure qu’ils couraient.

— Ils ont le VTT, dit Kurt. Jusqu’où devons-nous aller ?

— Juste après la colline, dit Misty.

À présent, le drone tournait vers eux et se préparait pour une nouvelle attaque. Il se verrouilla et accéléra, l’hélice bourdonnant fébrilement en s’approchant.

Kurt, Joe et Misty descendirent la colline en courant vers une clairière peu profonde, remplie de roseaux. Mais alors qu’ils couraient, le drone s’approcha d’eux et ouvrit le feu.

Kurt plongea sur le côté alors que la terre se soulevait à ses pieds. Joe et Misty sont partis dans l’autre direction et la traînée de balles passa entre eux.

Le drone passa à toute vitesse, se stabilisa à trois mètres et s’envola au-dessus de l’eau. Au moment où il s’inclinait vers le haut pour monter et tourner, une silhouette sortit du marais et a tiré plusieurs coups de fusil.

Le drone se déporta sur le côté au premier impact, perdit une partie de son aile au deuxième, puis s’enflamma au troisième. Il tomba en tire-bouchon, perdit le contrôle et s’écrasa dans l’eau calme avec une grande éclaboussure.

— Papa, cria Misty.

Sébaste se tenait dans les roseaux, trempé et tenant le .30-06. Il enlaça Misty d’un bras alors qu’elle courait vers lui.

— Sois content qu’il t’ait poursuivi avec une batte, dit Kurt.

— Crois-moi, dit Joe, je le suis.

Le VTT et les hommes à pied étaient le prochain danger.

— Par ici, dit Redfish. Ils ne nous verront jamais.

Kurt et Joe se jetèrent dans l’eau peu profonde avec Misty et son père. Accroupis et attendant, ils regardèrent le VTT arriver sur la crête.

Au début, il se déplaça en diagonale, descendant vers l’eau mais pas directement vers eux. Le conducteur ralentit et regarda autour de lui en conduisant.

Les autres hommes arrivèrent sur la crête derrière lui. Ils avaient délivré leur chef et avaient retrouvé toutes leurs forces. L’un d’entre eux tenait une lunette sur ses yeux.

Kurt et les autres étaient accroupis dans l’eau et cachés derrière une touffe de roseaux. Ils seraient difficiles à voir, mais ils n’étaient pas invisibles.

— S’ils nous repèrent, dit Kurt, ouvrez le feu.

Il saisit le pistolet fermement, à deux mains, arma le chien et posa son doigt sur la détente.

Quand l’homme à la lunette de visée se tourna vers eux, Kurt appuya sur la gâchette. Le guetteur tomba en tas et au même instant Redfish tira et abattit le conducteur du VTT.

Les autres hommes se dispersèrent. Au lieu de poursuivre leur attaque, ils attrapèrent leurs camarades blessés et s’enfuirent, se dirigeant vers les voitures qu’ils avaient empruntées.

Alors que deux véhicules s’éloignaient, Kurt et Joe sortirent de l’eau.

— Tu crois qu’ils vont revenir ? demanda Misty.

— Peu probable, dit Kurt. Ces hommes n’avaient rien de personnel contre vous. Ils ont été engagés pour nous arrêter. Néanmoins, vous devriez appeler le shérif et trouver un autre endroit où rester pendant un certain temps.

— Le shérif est le copain de pêche de papa, dit Misty. Je suis sûre que ça ne le dérangerait pas de rester quelques jours.

Sachant que Misty et Redfish seraient en sécurité, Kurt et Joe firent leurs adieux. Misty serra Joe dans ses bras une dernière fois en lui faisant craquer les os, puis le laissa monter dans la voiture.

— Tu reviens, si tu veux, dit Redfish. Mais pas d’entourloupe.

Joe promit et monta dans la voiture.

— À la maison, James, dit-il à Kurt.

— Seulement si la maison est à Hamilton, aux Bermudes.
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NAVIRE DE LA NUMA RALEIGH

EN STATION DANS LE GOLFE DU MEXIQUE

 

 

Paul Trout était reconnaissant que le Raleigh transporte plusieurs ROVs. Il avait été sous l’eau dans de nombreux submersibles de la NUMA. Aucun d’entre eux n’avait assez de place pour sa tête ou ses jambes. Il était beaucoup plus à l’aise assis dans les locaux climatisés d’OSLO.

Gamay s’assit à côté de lui.

— Prends un échantillon de sédiment en dehors de la zone d’impact pour avoir une base de référence. On pourra en prendre d’autres en se rapprochant du point zéro.

Paul fit ce qu’on lui demandait et dirigea le ROV pour qu’il plane au-dessus du fond, où il étendit un tube dans la vase et en aspira une petite quantité.

— Échantillon un sécurisé, dit-il.

Assis derrière Paul et Gamay, l’observateur de la FEMA bâilla.

— Quel est l’intérêt de tout ça ?

C’est pour vous faire croire que nous faisons autre chose que ce que nous faisons, pensa Paul.

Gamay offrit une meilleure réponse.

— Les échantillons de sédiments nous permettront de tester les dommages causés à l’écosystème aquatique de manière plus précise que les échantillons d’eau. Elle parla de sa voix scientifique la plus sérieuse. Par exemple, certains types de microbes qui sont abondants dans l’eau pourraient se déposer dans les sédiments avec des structures génétiques significativement affectées. Vous pourriez voir des erreurs d’épissage de l’ADN, des mutations. Et, bien sûr, toute contamination de la communauté microbienne aquatique affecte les poissons, puis les grands prédateurs, y compris les humains. La meilleure façon de rechercher un problème est de commencer par le bas de la chaîne alimentaire.

Reynolds les regarda d’un air absent.

— Mais il n’y a rien de vivant là-dessous, dit-il. Ce n’est que de la boue inerte.

— C’est exactement pour cela que nous devons le vérifier, insista Gamay.

— Combien d’échantillons penses-tu qu’il nous faudra ? demanda Paul.

— Au moins une centaine, réparties dans différentes parties de la zone sinistrée, déclara Gamay.

— Cela pourrait prendre des heures, dit Reynolds.

— Cinq ou six au moins, ajouta Gamay, en en rajoutant autant qu’elle le pouvait.

C’était suffisant pour Reynolds. Il se leva.

— Eh bien, je dois faire mon rapport de toute façon. Je reviendrai vous voir dans quelques heures. Quand vous aurez fait la moitié du chemin… Bonne chance avec tout ça.

Il rassembla quelques affaires et partit.

Une fois la porte bien fermée, Paul regarda Gamay.

— Tu crois qu’il va revenir ?

— Non, sauf si quelqu’un le force, dit Gamay. On dirait qu’il pourrait physiquement mourir d’ennui s’il devait nous regarder pendant six heures.

— Ce serait mon cas aussi, dit Paul, si nous devions vraiment récolter une centaine d’échantillons de sédiments stériles. Faisons d’abord la partie amusante au cas où il reviendrait.

Gamay alluma le système 3D et commença à diriger Paul en fonction des relevés du sonar.

— Dirige-toi vers l’est. Tu devrais trouver le plus petit des feux à environ un kilomètre.

Paul guida le ROV sur un cap de 090. Il lui fallut quelques minutes pour couvrir la distance, mais bientôt la lueur du feu le plus proche commença à apparaître sur les caméras du ROV.

— C’est plus petit et moins intense que ce matin, dit Paul. Le gaz qui en est la cause doit être en train de diminuer.

— C’est bon et mauvais, dit Gamay. Allons chercher nos échantillons avant que la bougie ne s’éteigne.

Paul manœuvra le ROV et le mit en position.

— Si tu introduis la sonde dans le tuyau cassé, tu pourrais capturer le gaz avant qu’il ne s’enflamme, suggéra Gamay.

— C’est le plan, dit Paul. Il dirigea le ROV directement sur le tuyau lui-même. Le feu brûlait à seulement 40 centimètres de la caméra.

— Faites attention, dit Gamay. Ce feu est à plus de cinq cents degrés.

Paul acquiesça, maintint le ROV stable et sortit la sonde. L’intérieur de la sonde était revêtu de verre trempé, l’extérieur était en titane. La chambre dans laquelle ils allaient aspirer le gaz était actuellement scellée sous vide, ne contenant ni air, ni eau, ni aucun autre contaminant avec lequel le gaz pourrait réagir.

Une fois que Paul eut mis la sonde en place, il brisa le sceau et le gaz pyrophorique volatil fut aspiré dans la chambre et maintenu sous sa forme inerte.

— Espérons que ça marche, dit Paul. La sonde avança, frappant contre les deux côtés du tuyau cassé.

— Attention, dit Gamay.

— Je suis prudent, répondit-il.

Enfin, la sonde fut dans le pipeline.

— Ici, rien ne va, dit Paul. Il appuya sur un bouton et rompit le vide. Un litre de gaz fut aspiré par la sonde et stocké, le système se refermant automatiquement dès que la pression du récipient atteignait un certain niveau.

— Nous l’avons, dit Paul. Et sans nous faire exploser.

— Très bien, maintenant sors de là.

Paul rétracta la sonde, tira le ROV en arrière et l’éloigna du feu. Il avait passé les 180 degrés et éloignait le ROV quand la porte de l’OSLO s’est ouverte et que Reynolds revenait.

Gamay réagit rapidement, en éteignant l’écran holographique.

Paul s’assit droit et rigidement. Il réalisa que le feu était clairement visible dans la caméra arrière du ROV. L’éteindre serait trop évident, mais Reynolds pourrait ne pas être capable de voir au-delà de lui s’il s’asseyait droit.

— J’ai oublié de demander, dit Reynolds, sans prêter attention aux écrans. Pouvez-vous me faire parvenir une copie de votre rapport lorsque vous aurez fini d’examiner les échantillons de sédiments ? Je veux l’envoyer à Washington avec tout le reste.

Pendant que Reynolds parlait, Paul ramena le ROV vers la couche de sédiments une fois de plus, en le faisant tourner de manière à ce que les feux ne soient pas visibles sur la caméra.

— Bien sûr, dit Gamay. Ça va prendre du temps, mais je vous enverrai une copie dès que ce sera fait.

— Merci, dit-il. Combien d’échantillons avez-vous collectés ?

Paul savait qu’il valait mieux ne pas laisser échapper une réponse, au cas où Gamay serait sur le point d’énoncer un autre mensonge. Il baissa les yeux sur un papier avec des notes griffonnées dessus, comme s’il avait gardé une trace.

— C’est, hum…

— Nous en sommes à seize, dit Gamay.

Pour maintenir l’illusion, Paul aspira un autre échantillon de sédiment, qui serait conservé dans un autre récipient.

— Seize sur dix-sept, dit-il.

Reynolds soupira.

— J’admire votre dévouement. À plus tard. Sur ce, il fit marche arrière et referma la porte.

— C’était serré, dit Paul. Au moins, la partie la plus difficile est terminée.

— Pour toi, dit Gamay. Je dois rédiger un faux rapport détaillant une centaine d’échantillons de sédiments. Aucun d’entre eux ne contiendra quoi que ce soit car tout cela se passe sous la zone photique.

Paul dut rire. Il savait que Gamay voudrait son aide, mais, heureusement, il serait trop occupé à étudier le gaz.

Il jeta un coup d’œil aux instruments, vérifiant l’échantillon. Le gaz était stable et se maintenait à 40 degrés. Les échantillons de sédiments étaient…

— Il y a une légère augmentation de la pression dans le réservoir de sédiments, dit-il.

Gamay se rapprocha.

— Seulement dans l’échantillon de sédiment que tu viens de prélever. As-tu aspiré une partie du gaz ?

— Non, dit Paul. Il n’y a pas eu de contamination croisée.

— La pression augmente très légèrement dans la chambre scellée, dit Gamay en réglant l’instrument. Si je ne connaissais pas mieux, je dirais qu’il y a des bactéries dans ce sol stérile.

Une vérification du système leur indiqua que les instruments fonctionnaient parfaitement.

— Ce n’est pas une fausse lecture, dit Gamay.

Paul lui fit un sourire.

— On dirait que tu vas avoir quelque chose à mettre dans ton rapport après tout.
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HAMILTON, BERMUDES

TERRITOIRE BRITANNIQUE D’OUTRE-MER

 

 

L’île de Bermuda s’étend en diagonale de l’aéroport au nord-est jusqu’à une courbe en forme d’hameçon au sud-ouest. Dans cette courbe se trouve l’un des plus beaux ports naturels du monde, qui a accueilli pendant des siècles les navires de la Royal Navy et qui est aujourd’hui un port d’escale privilégié pour les bateaux de croisière et les plaisanciers.

Grâce à leur climat doux, leurs traditions britanniques et leur excellence dans le domaine bancaire, les Bermudes étaient devenues l’un des pays les plus riches du monde. Ses banques et institutions financières étaient remplies d’argent liquide, de titres au porteur, de bijoux et de métaux précieux. Ses collines étaient parsemées de villas de plusieurs millions de dollars, dont beaucoup avaient été achetées à des fins d’investissement et restaient souvent vides pendant des mois, voire des années.

L’arrivée de la conférence R3 changea la donne. Cette semaine, les villas étaient pleines, les hôtels cinq étoiles débordaient et le port était bondé de yachts, tous plus grands et plus ostentatoires les uns que les autres. Mais aucun d’entre eux n’était comparable à la présence du Monarque.

L’imposant avion amphibie fut le centre de l’attention aux Bermudes, faisant la une des journaux dès son arrivée, reléguant même le championnat de cricket au second plan.

Son atterrissage majestueux dans le Great Sound fut suivi comme l’arrivée d’un roi ou d’une reine. Le fait que l’avion soit basé sur l’île n’avait que peu d’importance. D’une part, il était rarement là. D’autre part, il y avait des milliers de touristes présents qui n’avaient jamais vu l’avion. Ils s’alignaient sur les quais alors que l’avion traversait l’eau en direction d’une petite île appelée Baker’s Rock, située dans une section abritée du Great Sound.

Tessa Franco était propriétaire de Baker’s Rock et avait construit un grand domaine sur les hauteurs. Pour protéger l’avion, un mur de pierre avait été ajouté à la baie naturellement incurvée, qui servait d’accostage au grand avion.

Des bateaux de plaisance passèrent dans la journée, les badauds prenant des photos. Les bateaux de croisière saluaient l’avion avec des coups de klaxon habituellement réservés aux autres navires, tandis qu’une présence constante de sécurité était postée pour empêcher les curieux de s’approcher trop près ou de poser le pied sur l’île.

Pour la plupart, Tessa appréciait l’attention. C’était de la publicité. La publicité signifie de l’argent. Et l’argent devenait un facteur critique à ce stade de son opération. Avec Buran et le Consortium qui retenaient ses paiements, Tessa avait désespérément besoin d’argent.

Depuis un an, elle parlait d’une introduction en bourse, mais pour des raisons qu’elle gardait pour elle, elle ne l’avait pas encore fait. R3 lui offrait une autre possibilité, l’argent privé, le genre d’argent qui arrive sans qu’on y prête attention et souvent sans beaucoup de conditions.

Mais avant d’aller chercher de l’argent, elle avait un problème plus urgent à régler.

— Comment ça, ils se sont échappés ? dit-elle en regardant Woods de derrière son bureau.

— Ils ont échappé aux hommes que j’ai engagés, dit Woods.

— C’était une tâche simple, dit-elle. Découvrir ce qu’ils savaient et les éliminer. Vous avez dit qu’ils se dirigeaient vers le milieu de nulle part. Que ce serait un travail facile.

Debout derrière Woods, Volke grimaçait, visiblement heureux de ne pas avoir participé à cette opération en particulier.

— Vous m’avez donné une heure pour trouver quelqu’un qui puisse les abattre, balbutia Woods. Je suis allé voir les seules personnes que nous pouvions joindre aussi rapidement.

— Ils étaient manifestement incompétents.

— C’était le mieux que nous pouvions faire en si peu de temps.

C’était probablement vrai.

— Ont-ils récupéré notre équipement ?

— Ils ont récupéré le bloc d’alimentation et les autres objets que les agents de la NUMA transportaient, dit Woods. Toutes les traces ont été détruites.

— Je suppose que c’est déjà quelque chose, dit-elle. Très bien, nous avons du travail à faire. Le cargo sera ici ce soir. Millard et son équipe n’arrêtent pas de se plaindre du danger qu’ils courent. Vous deux, allez lui parler et assurez-vous qu’il comprenne que ce n’est pas le moment de paniquer.

Volke fit un signe de tête. Woods fit de même et les deux hommes sortirent. Tessa regarda l’heure. Les cérémonies d’ouverture de R3 commençaient déjà. Il était temps de passer du grognement au charme.
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Le Lucid Dream était un yacht de cinquante mètres à coque en acier, avec trois ponts et une peinture blanc et bleu étincelante. Des matériaux de luxe classiques remplissaient les espaces intérieurs, tandis que des touches modernes donnaient au navire un look avant-gardiste.

Un système de sonorisation capable de faire vibrer tout un port et une piscine pouvant être recouverte de verre et transformée en piste de danse en faisaient un bateau de fête idéal pour les jeunes, les riches et les noctambules.

Un petit hangar sur le pont supérieur contenait trois drones qui pouvaient être utilisés pour le plaisir et le divertissement ou pour la surveillance. Des motos aquatiques et un bateau rapide pour tracter des skieurs nautiques et des wakeboarders étaient stockés dans un compartiment fermé juste devant la salle des machines.

Aussi impressionnant soit-il, le Lucid Dream n’était qu’un des nombreux yachts arrivés à temps pour la conférence R3.

Il y avait au moins cinquante navires de taille égale ou supérieure qui visitaient l’île en même temps. Sans compter les centaines de petites embarcations et deux des cinq plus grands yachts du monde. L’argent de la technologie a tendance à être dépensé en jouets et de nombreux milliardaires de l’Internet se relayèrent pour se surpasser sur l’eau.

Dans cet environnement, le Lucid Dream n’attirait que des regards de passage – et une place de mouillage dans la brume à un kilomètre de la terre ferme. Tout cela convenait parfaitement à Kurt Austin.

Il se tenait à l’arrière du yacht. Il regarda un petit bateau qui se dirigeait vers eux, tout en appréciant le coucher de soleil, la température à 27 degrés et la brise douce et humide.

Il était habillé pour impressionner, portant un pantalon coûteux et une veste Armani dont les manches étaient retroussées pour montrer les poignets de sa chemise Robert Graham en édition limitée. Des lunettes de soleil italiennes fabriquées à la main couvraient ses yeux et ses cheveux avaient été teints professionnellement de leur couleur argentée à un mélange sombre de noir et de gris.

Debout sur le pont, Kurt ressemblait à une star de cinéma, ce qui semblait logique puisqu’il jouait essentiellement un rôle.

Grâce à des amis d’Hiram Yaeger, le génie informatique résident de la NUMA, Kurt arriva aux Bermudes en se présentant comme un investisseur en capital-risque reclus qui avait aidé à financer une douzaine de start-ups. La garde-robe coûteuse était nécessaire pour paraître dans le coup et Kurt la portait certainement bien. La seule chose qu’il trouvait étrange, c’étaient les baskets sur mesure à dix-neuf cents dollars qu’on lui avait dit de porter.

Les chaussures n’avaient aucun sens pour Kurt, mais Yaeger lui a assuré que beaucoup de VCs dans le monde de la technologie choisissaient de s’habiller dans des styles uniques et contre-culturels. Être unique était presque aussi important que d’être riche. Certains portaient des bérets ou des fedoras comme carte de visite. D’autres ne portaient jamais que des T-shirts blancs, des jeans et des chaussures bateau. Steve Jobs était célèbre pour ses cols roulés noirs. Zuckerberg pour ses sweats à capuche.

L’homme que Kurt prétendait être avait une obsession pour les baskets et porter des chaussures à bouts ronds, des bottes ou même des mocassins italiens coûteux aurait été un signe évident. Au moins, les baskets étaient confortables.

— Taxi nautique en approche, il appela Joe. C’est l’heure du spectacle.

Joe sortit sur le pont arrière, vêtu d’une tenue plus traditionnelle de gourou de la technologie. Il avait les cheveux gominés, sa chemise boutonnée jusqu’au cou et un protège-poche bien en place et rempli d’une demi-douzaine de stylos. Son kaki était roulé aux chevilles et il portait également des baskets, mais il s’agissait d’une paire de Vans à carreaux et à bords bas. Il portait deux sacoches d’ordinateur, une pour lui et une pour Kurt.

— Je suis si heureux d’avoir un assistant avec moi pour ce voyage, dit Kurt.

— Ne pense même pas que je vais trimballer nos bagages tout le week-end, prévint Joe.

— Première règle du travail sous couverture, dit Kurt. Ne jamais briser le personnage.

— Justement, insista Joe. Mon personnage ne fait pas de valises… pas de force dans le haut du corps.

Kurt rigola.

— Tant que ton personnage affiche bien, ça devrait aller.

Alors que Joe vérifiait sa réserve d’argent, une femme aux cheveux bruns courts, aux yeux acajou éblouissants et aux traits indiens sortit sur le pont, manœuvrant le fauteuil roulant compact dans lequel elle était confinée avec une facilité surprenante.

Priya Kashmir était un membre de l’équipe d’Hiram Yaeger, un génie de l’informatique qui avait étudié à Oxford et au MIT avant de rejoindre la NUMA. Elle avait été engagée pour un poste de terrain lorsqu’un accident de voiture l’avait laissée paralysée à partir de la taille. Après avoir guéri de ses blessures, elle avait accepté un nouveau poste dans le département technique, même si elle continuait à espérer qu’elle retournerait sur le terrain. C’était sa première opportunité.

Elle tendit une paire de badges plastifiés avec des puces électroniques à l’intérieur.

— Vos laissez-passer, messieurs. Tant que vous les aurez, vous n’aurez pas besoin d’autres pièces d’identité. Ils ont été codés selon vos profils et incorporés avec vos données de reconnaissance faciale. Tout cela a été falsifié pour correspondre à vos couvertures, bien sûr.

— Ça a été rapide, dit Kurt en prenant son badge et en tendant l’autre à Joe. Moi qui pensais qu’on devrait faire semblant de les avoir perdus.

— J’essaie juste de gagner ma vie, dit Priya. Merci d’avoir eu assez de foi pour m’emmener avec vous.

— J’ai le sentiment que nous allons avoir besoin de toute l’aide que vous pourrez nous apporter, dit Kurt. Pour l’instant, vous êtes en charge du bateau. Pas de fêtes sauvages pendant notre absence.

— Je ne promets rien, dit-elle, mais j’essaierai de faire moins de bruit. Vous êtes tous les deux superbes, d’ailleurs. Bonne chance.

— Merci, dit Kurt.

Lorsque le bateau-taxi s’arrêta enfin à la poupe, il prit un des sacs d’ordinateurs et le glissa sur son épaule. Il monta sur le bateau qui s’était amarré au yacht.

— Monsieur Hatcher, dit le pilote avec un accent britannique des Bermudes.

Kurt hocha la tête et présenta Joe.

— Voici mon assistant, Ronald Ruff. On l’appelle Numbers. Vous devriez faire de même.

Un autre signe de tête. Le pilote donna un coup d’accélérateur, s’éloignant du yacht et revenant vers la côte.

— Laissez-moi vous souhaiter la bienvenue aux Bermudes. Je vais vous parler un peu de notre histoire. Pour commencer, comme Monsieur Numbers, cette île porte aussi d’autres noms. Certains l’appellent l’île de Somers.

— J’ai entendu ça, répondit Kurt. Et certains l’appellent l’île du Diable.

— C’est vrai, dit le pilote. Ce sont les marins naufragés qui lui ont donné ce nom. L’île est entourée de récifs traîtres. Et ces hommes ont découvert qu’ils ne pouvaient ni les contourner pour atteindre le rivage en toute sécurité ni les fuir une fois qu’ils étaient échoués ici. Mais même ces survivants ont trouvé du plaisir et du bonheur ici. Ce sera votre cas aussi.

Cela, pensait Kurt, dépendrait de ce qui se passerait à la conférence R3.
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Paul Trout se trouvait à la fois intrigué et frustré par le travail qu’il faisait. Assis dans le centre médical du Raleigh, qu’il utilisait comme un laboratoire de fortune, il faisait de son mieux pour déterminer exactement quel type de gaz ils avaient extrait de la canalisation rompue.

Jusqu’à présent, ses efforts avaient été entravés par les propriétés du gaz lui-même. L’air le faisait brûler, tout comme l’eau. Il corrodait divers métaux, y compris l’acier inoxydable, et son moindre contact sur la peau brûlait comme de l’acide.

Le seul moyen de le contenir était de le conserver dans un récipient sous vide avec un revêtement en verre ou de le noyer dans l’azote. L’étudier de cette façon permit de stopper les explosions mais posa d’autres problèmes.

Paul retira une minuscule sonde du tube à essai rempli de gaz et constata que l’extrémité de la sonde fumait comme une allumette brûlée.

— Comment ça se passe ? demanda Gamay. Elle était à l’autre bout de la pièce, en train de faire sa propre série de tests sur le sédiment qu’ils avaient récupéré.

— Ma dernière expérience a fait fondre le capteur, dit-il, dépité.

— Rudi va te retirer ton salaire pour ça, plaisanta-t-elle.

— Pas si personne ne lui en parle, dit Paul.

— Heureusement pour toi, je peux être soudoyée.

Paul rigola.

— Ce gaz est corrosif comme un acide et explosif comme une vapeur pétrochimique. Lorsque j’ai mis quelques gouttes d’eau de mer dans le gaz, il a divisé l’eau en hydrogène et en oxygène, puis a réagi avec l’oxygène et pris feu. C’est pourquoi il s’enflamme alors qu’il est encore sous l’eau.

— J’ai cru entendre une petite explosion.

— Heureusement que je n’ai utilisé que quelques gouttes, dit-il. Regarde.

Il montra le gobelet en verre trempé qu’il avait utilisé pour effectuer le test. Il était noirci à l’intérieur et on pouvait voir des fissures dans le verre bombé.

— Tu ferais mieux de porter tes lunettes de sécurité, dit-elle.

— Toi aussi, dit Paul.

— Je ne travaille qu’avec de l’argile marine, dit-elle.

— Tu ne veux pas de boue dans ton œil ? dit Paul. Surtout si l’on considère que le sédiment est surtout…

— Je sais ce que c’est, dit-elle. Et tu as raison… Je ne veux pas de ça dans mon œil.

À contrecœur, Gamay mit ses lunettes de sécurité et procéda ensuite à l’expérience suivante. Elle essayait de comprendre la cause de l’augmentation de la pression dans le bécher scellé contenant l’un des échantillons.

Elle gratta une partie de la boue sur une lame et la mit sous un microscope. En augmentant le grossissement, elle vit finalement ce qu’elle cherchait. De minuscules bulles se formaient dans l’argile aqueuse. Elles apparaissaient, éclataient et disparaissaient, pour être remplacées par de nouvelles bulles. En augmentant le grossissement au maximum, elle vit la cause de ces bulles.

— Biofilm, dit-elle.

— C’est un nouveau film ? demanda Paul, toujours à la recherche d’un capteur pour remplacer celui qui avait fondu.

— Le biofilm est un signe révélateur de la formation d’une colonie de bactéries, expliqua-t-elle. C’est l’un des éléments qui rendent certaines souches de bactéries difficiles à traiter avec des antibiotiques. Le film est une sorte de bave qui agit comme une barrière. Il empêche les antibiotiques d’atteindre les bactéries elles-mêmes.

— Ce qui veut dire… quoi ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Ça veut dire qu’il y a une grande quantité de bactéries dans les sédiments près du pipeline. Mais pas dans les autres endroits que nous avons testés.

Gamay était le biologiste de la famille, mais Paul savait une chose ou deux.

— Ce n’est pas censé être un sédiment stérile là-dessous ? Trop profond et sombre pour que la vie puisse exister ?

— Il devrait l’être, répondit-elle. Peut-être que la chaleur des pipelines ou des fuites de produits chimiques est devenue une source de nourriture. Ou peut-être que la bactérie se nourrit du gaz volatile.

Elle retourna au microscope et augmenta le grossissement.

— Elles ont une forme étrange, dit-elle, en étudiant les membres individuels de la colonie de bactéries.

— Comment ça ?

— Les bactéries sont généralement des blobs de forme ovale. Celles-ci ressemblent plus à des globules rouges. Ils ont une forme de beignet.

Paul était soudainement plus intéressé par ce qu’elle étudiait que par son propre travail.

— Peut-être devrions-nous exposer certaines des bactéries à un échantillon du gaz. Si leur taux de croissance augmente, nous saurons que c’est ce dont ces petites bêtes se nourrissent.

— Excellente idée, dit Gamay.

Elle mit un échantillon de la bactérie dans un tube à essai propre, injecta un peu d’eau et la scella. Alors qu’elle l’apportait à Paul, il y eut un bruit sec. Le son la fit sursauter et elle lâcha la fiole, plongeant pour la rattraper avant qu’elle ne touche le sol.

Paul se précipita autour de la table et la trouva allongée sur le sol, le tube à essai dans une main et ses lunettes de sécurité de travers. Elle fixait la fiole. Le verre avait été noirci à l’intérieur, exactement comme le gobelet que Paul avait presque détruit lors de sa précédente expérience.

Lui et Gamay arrivèrent à la même conclusion au même moment.

— Les bactéries ne se nourrissent pas du gaz, dit Paul.

— Non, je suis d’accord. Elles sont en train de le générer.


 

 
23

 

SALLE DE BAL POLARIS

HÔTEL CONSTELLATION ET CENTRE DE CONFÉRENCE

BERMUDES

 

 

Kurt avait participé à plus de salons professionnels et de conférences qu’il ne pouvait s’en souvenir, mais il n’avait jamais rien vu de tel que la conférence Blackout de R3. C’était moins un salon professionnel qu’une version électronique de Mardi Gras.

Dans de grandes salles éclairées par une lumière noire, de la musique électronique retentit tandis que des boissons phosphorescentes étaient servies et distribuées.

Des hommes et des femmes portaient des « vêtements actifs » équipés de LED et de fibres optiques qui changeaient en fonction de la température de leur corps. Les couleurs étaient censées correspondre à leur état d’esprit. La peur, l’agressivité, l’excitation et le contentement étaient tous représentés par des teintes différentes.

Et tout le monde dans la salle portait des lunettes transparentes avec de petits écrans d’ordinateur projetés sur les verres.

— J’ai l’impression d’être mort et avoir été envoyé en enfer électronique, dit Kurt.

— Tu devrais embrasser ça, répondit Joe. Souviens-toi de cette histoire de « rester dans le personnage ». En outre, quand on est à Rome, et tout ça.

— Mais si c’est Rome, dit Kurt, alors les barbares l’ont déjà conquise.

Une femme vêtue d’un imperméable vert fluo avec des bandes lumineuses autour du col s’approcha d’eux et scanna leurs badges d’identification.

— Bienvenue au Blackout, dit-elle. Voici vos lunettes de détection gratuites.

Elle leur tendit à chacun une paire de lunettes pas très élégantes aux verres teintés d’une couleur rose pâle. Kurt les mit et fut instantanément confronté à une vague d’informations. Les mots Amanda : Hôtesse apparaissaient au-dessus de la femme en tenue verte.

— Votre nom est Amanda ? demanda Kurt.

— C’est le cas, dit-elle. Je suis un animateur invité, parfois appelé hôte. Si vous tapez sur le côté de vos lunettes, vous obtiendrez plus d’informations sur moi ou sur toute personne à qui vous parlez.

Kurt tapota un point sur le bras droit des lunettes. Immédiatement, plus d’informations apparurent sur Amanda.

Sexe : Femme

Statut : Célibataire

Domicile : Palo Alto, Californie

Employeur : Sentience Industries

Formation : B.S. en technologie, M.S. en science des réseaux, Université de Stanford

Citation : « Si tu penses pouvoir me suivre, vas-y, essaie… »

Debout à côté de Kurt, Joe lisait la même chose. Il sourit. C’est quelque chose que je pourrais être intéressé à essayer, dit-il.

— Doucement, Numbers, dit Kurt. On est là pour affaires.

Pendant que Joe flirtait, Kurt balayait la pièce du regard et lisait les noms des autres personnes à proximité.

— Vous pouvez aussi obtenir des directions par activation vocale, dit Amanda. Appuyez sur l’autre bras et parlez.

— Ascenseur, dit Kurt, en testant le système.

Une faible ligne est apparue sur le verre. Elle traversait la pièce, apparaissant comme une ombre sur la foule avant de s’éclairer contre le mur du fond et de tourner.

Leur hôtesse était rayonnante.

— Vous n’avez qu’à suivre cette ligne et elle vous conduira directement à l’ascenseur.

— GPS personnel, répondit Kurt. J’aime ça.

— Laissez-moi essayer, dit Joe. Il appuya sur le capteur de la branche gauche de ses lunettes et parla.

— Instructions pour gagner le cœur d’Amanda.

Une ligne pointa directement vers Amanda, mais rien de plus n’apparut.

— Malheureusement, il ne donne pas de directions émotionnelles, plaisante-t-elle. Mais si vous êtes doué pour les massages de pieds, vous avez fait la moitié du chemin.

Elle tapota un capteur sur le bras des lunettes pour Joe et un petit cœur apparut à côté de son nom. Joe leva les sourcils et sourit.

— Merci, dit Kurt, nous ne prendrons pas plus de votre temps.

Amanda partit parler avec d’autres invités et Kurt et Joe commencèrent à se promener dans le hall principal de la convention, discutant avec d’autres participants et s’habituant à l’idée de savoir à qui on parle avant même de poser une seule question.

Kurt trouvait que ça rendait les interactions plus difficiles.

— Une chose est sûre, on n’a pas besoin de faire la conversation avec ces trucs-là. C’est juste pour aller droit au but.

— Je garde toutes les femmes célibataires dans ma liste de favorites, dit Joe. Malheureusement, ça ne laisse pas de place pour toi.

— J’ai le cœur brisé, feignit Kurt. Il est temps de passer aux choses sérieuses. Il appuya sur le capteur sur le bras de ses lunettes et parla.

— Affichage des piles à combustible.

Une liste de plusieurs entreprises vantant leurs piles à combustible les plus avancées apparut. Kurt appuya à nouveau sur le capteur et prononça le nom de la première entreprise. Une ligne le dirigeant à travers la pièce le conduisit à un stand impressionnant avec des vidéos promotionnelles tournant sur plusieurs écrans. Chaque mini-film montrait différentes utilisations du système de pile à combustible, mais les informations techniques suggéraient que les produits de cette société n’avaient rien de révolutionnaire.

Joe et lui passèrent à un deuxième stand, puis à un troisième. Les résultats furent les mêmes.

— Ces modèles n’ont rien de spécial, dit Joe. Juste un peu plus efficaces que nos piles à combustible de jardin.

— Pas la peine de les sauvegarder dans vos favoris, dit Kurt. Il tapa le bouton sur le bras des lunettes et prononça le nom de la dernière entreprise de la liste. Novum Industria.

— Tu ne veux pas dire industriel avec un l ? demanda Joe.

— Ce n’est pas ce qui est dit ici, répondit Kurt.

La ligne sur les lunettes conduisit Kurt à travers une foule tourbillonnante et devant un mur couvert de chutes d’eau. Comme tout ce qui se trouvait dans la conférence Blackout, l’eau semblait briller dans la lumière noire.

En dépassant l’extrémité du mur, il arriva à un autre affichage. Ici, il vit des échantillons de matériaux magnétiques et des informations sur les batteries et les systèmes de stockage.

Alors qu’il regardait à travers les lunettes, des mots apparurent sur un fond qui semblait être fait de roche solide. Novum Industria. Cette fois, les lunettes offrirent une traduction. Le latin pour Nouvelle Énergie.

Dans un petit salon, derrière tout le matériel technique, une femme aux cheveux bruns ondulés, aux lèvres pulpeuses et au costume moulant, faisait la cour. Kurt remarqua ses yeux, d’une part parce qu’elle ne portait pas les lunettes de détection et d’autre part parce qu’ils étaient immédiatement séduisants, en forme d’amande et légèrement inclinés, ce qui lui donnait une apparence presque féline.

Alors que Kurt scrutait le groupe autour d’elle, les lunettes lui ont dit que ses sujets étaient tous des investisseurs potentiels. Il se déplaça avec les autres, se concentra sur la femme et fut récompensé par des informations sur elle.

Tessa Franco : fondatrice, présidente et directrice générale de Novum Industria Inc.

Kurt ne prit pas la peine d’obtenir le reste de l’information. Il enleva ses lunettes, se leva et attendit qu’elle finisse son discours sur la direction que prenait son entreprise et pourquoi.

— …les événements dans le Golfe du Mexique ne sont que la dernière indication de notre besoin de mettre fin à cette folle dépendance aux combustibles fossiles, déclara-t-elle. Nous brûlons notre chemin vers un nouveau type d’enfer sur terre – réchauffement de la planète, changement climatique, ouragans records, sans parler des récifs blanchis et des populations de poissons radicalement affectées. Les effets sont évidents. Mais les gens se trompent s’ils pensent qu’un gouvernement ou un programme de l’ONU mettra fin à cette dépendance, c’est une chimère libérale et un stupide gaspillage d’argent. La seule chose qui mettra fin à l’utilisation suicidaire des combustibles fossiles est le développement de quelque chose de mieux. Novum Industria a trouvé ce quelque chose.

Elle s’écarta et laissa place à une vidéo holographique décrivant vaguement leur nouveau système intégré de pile à combustible et de batterie. Elle ne donnait pas de détails exclusifs, mais Kurt pouvait dire que c’était différent de tout ce qui se trouvait sur les autres stands.

Il remarqua que les hommes autour d’elle étaient suspendus à chaque mot.

— C’est de l’argent ou de l’amour qu’ils cherchent ? chuchota Joe.

— Un peu des deux, dit Kurt. La question est, de quoi a-t-elle besoin ?

— Un peu des deux, dit Joe.

— C’est exactement ce que je pense.

Chacun des investisseurs potentiels prit un moment pour s’adresser à Tessa. Ils parlèrent tous avec confiance, mais il était évident que Tessa avait le dessus. Elle dirigeait bien la pièce, parlant à un homme, puis à un autre, se tournant pour éviter de répondre à toutes les questions et gardant chacun d’eux sur sa faim.

Kurt n’avait pas envie de se joindre à une foule de spectateurs en admiration. Il avait besoin de se démarquer de la foule.

Au lieu d’attendre son tour, il s’avança, franchit la ligne et lui tendit la main, l’interrompant au milieu de sa phrase.

— Je sais que c’est vieux jeu, mais une poignée de main en dit long sur une personne. Bien plus que ce que n’importe quelle paire de lunettes intelligentes peut révéler.

Tessa s’arrêta au milieu d’une explication, regardant Kurt pendant un moment. Comme elle ne portait pas les lunettes de sensibilité, Kurt l’avait désavantagée.

— Macklin Hatcher, dit-il. Firelight Investing.

Elle fit une pause pendant un autre moment, puis lui serra la main.

— Tessa Franco, répondit-elle. Ravie de vous rencontrer, même si c’est étrange pour un investisseur en technologie de choisir l’instinct plutôt que le matériel.

— Je n’investis pas dans le matériel, dit Kurt avec la confiance que seul un milliardaire peut avoir. J’investis dans les gens. Quoi que vous ayez construit ici, quelqu’un d’autre le copiera bien assez tôt. Peut-être même un de ces hommes, si vous ne prenez pas leur argent. Pire encore, quelqu’un s’inspirera de votre conception et la surpassera. Mais si vous êtes qui je pense que vous êtes, vous serez sur quelque chose de nouveau d’ici là. Comme ils disent, l’âme motivée réussira toujours.

À ce moment-là, Tessa se mit à briller et Kurt n’eut pas besoin de vêtements interactifs pour savoir qu’il l’avait bien cernée.

— Excusez-moi, dit l’un des investisseurs potentiels. Nous étions au milieu de…

— Oui, vous l’étiez, dit Kurt. Mes excuses à tout le monde. Profitez de votre soirée, surtout vous, Madame Franco.

Sur ce, Kurt fit une légère révérence et prit congé du groupe.

Joe le rejoignit quand il est parti.

— Je n’avais jamais réalisé qu’embêter quelqu’un était la meilleure façon de se présenter.

— Tout ce qui compte, c’est de faire une impression, dit Kurt.

Joe hocha la tête.

— Tu crois qu’elle va garder ton nom dans ses favoris ?

— C’est ça ou m’effacer complètement, dit Kurt.

— Je suis sûr que nous allons le découvrir rapidement, dit Joe. En attendant, j’ai regardé leur écran. Les éléments de conception sont très similaires à ce que nous avons retiré de ce submersible. Mais sans un examen microscopique, je ne peux pas prouver grand-chose.

— C’est notre seule piste pour l’instant, dit Kurt. Si on promet assez d’argent, elle pourrait nous donner un échantillon à tester.

Ils avaient parcouru la moitié de la pièce quand Kurt sentit un bourdonnement dans sa poche. Il sortit les lunettes, les trouva vibrantes et les mit.

— Je viens de recevoir un message, déclara-t-il.

Joe secoua la tête.

— Si elle te demande un rendez-vous, je vais devoir repenser toute mon existence.

En appuyant sur un bouton, Kurt ouvrit le message. Il s’afficha devant lui comme si les mots flottaient dans l’air.

Vous avez raison, M Hatcher, je suis une âme déterminée. Alors peut-être qu’il y a quelque chose dans cette histoire de poignée de main. Voudriez-vous me rejoindre pour dîner demain soir et explorer les possibilités d’un contact peau à peau supplémentaire ?

Tessa F.

— Je n’ai pas été effacé après tout, dit Kurt. Maintenant, voyons si je peux trouver comment répondre.

Après avoir fait défiler un menu et trouvé l’application message, Kurt parla doucement.

— Demain, ce n’est pas possible, ça devra être ce soir.

Les mots apparurent dans sa vision, puis disparurent lorsqu’il appuya sur le bouton d’envoi. La réponse était décourageante.

J’ai bien peur de devoir rencontrer Oliver Warren ce soir. Peut-être une autre fois, si le destin le permet.

Tessa F.

Kurt ne répondit pas.

Joe secoua la tête.

— Le puissant Casey…

— On dirait bien, dit Kurt. Allons nous promener et voir ce que nous pouvons trouver d’autre.
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De retour à bord du Lucid Dream, Kurt enleva la veste coûteuse, se servit un verre et se dirigea vers la salle des médias, où Priya s’était déjà connectée aux systèmes informatiques de la NUMA grâce à l’antenne satellite du yacht.

— Que pouvez-vous me dire sur Tessa Franco ?

Priya commença à taper, donnant à Kurt les informations qu’elle trouvait.

— Trente et un ans, née en Italie de parents américains. Elle a maintenant la double nationalité. Son père a connu un grand succès dans la première vague informatique. Elle a eu une éducation privilégiée mais a perdu sa mère quand elle avait dix ans et son père alors qu’elle était à l’université. À ce moment-là, elle a hérité d’une petite fortune et a immédiatement injecté des fonds considérables dans toutes sortes d’entreprises et de start-ups de haute technologie, essayant de transformer des millions en milliards.

Priya s’arrêta, fit un balayage vers le bas et trouva des informations plus pertinentes.

— Trois ans plus tard, elle était presque ruinée. Peu avant d’être acculée à la faillite, elle a vendu une conception pour un nouveau type de batterie au lithium. Depuis, elle est utilisée dans la moitié des ordinateurs du monde et dans la plupart des téléphones.

— Acte 1, dit Kurt. Voler et échouer. Acte 2, reconstruire sa fortune. C’est une histoire classique.

— Selon un autre article, poursuit Priya, elle a ensuite commencé à dépenser de l’argent pour des activités encore plus variées. Elle a acheté une équipe de course de Formule 1, financé une société de préservation historique qui a sauvé plusieurs épaves. Et puis elle a construit un avion amphibie unique en son genre, aussi grand qu’un 747.

Joe s’assit.

— J’ai vu une photo de ça dans le journal. Le Monarque. Il est ici en ce moment.

— Ça devrait, dit Priya. Elle vit ici. Je ne sais pas si c’est pour le climat ou pour des raisons fiscales, mais Novum Industria est enregistrée aux Bermudes. Et d’après ceci, elle possède une île privée ici dans le détroit appelée Baker’s Rock.

Kurt se rapprocha, regardant par-dessus l’épaule de Priya.

— Montrez-moi ce Baker’s Rock.

La carte satellite montra que Baker’s Rock est à moins d’un kilomètre de l’endroit où le Lucid Dream était amarré.

— Zoom avant.

Priya tapa sur la touche de zoom jusqu’à ce que le contour de Baker’s Rock remplisse l’écran.

Kurt regarda l’installation. Elle montrait un domaine palatial construit sur le côté d’une île vallonnée avec une baie semi-circulaire entourée de marbre blanc comme les sièges d’un amphithéâtre. Le Monarque était posé dans la baie, ses ailes s’étendant d’un côté à l’autre de la baie, tenant tout juste dans les limites de l’espace incurvé.

Au-dessus, une terrasse en travertin entourait une grande maison de style plantation, bordée d’une vaste piscine, éclairée en violet et rose et en forme de fleur d’hibiscus.

— Jolie piaule, dit Priya. Mon appartement tiendrait dans la partie peu profonde de sa piscine.

— Je sais ce que tu prévois, dit Joe, mais elle a un autre rendez-vous, tu te souviens ? Oliver Warren.

Kurt sourit.

— Pas une fois que vous deux aurez trouvé comment l’intercepter.
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Kurt se rendit sur le pont supérieur du Lucid Dream, en maillot de bain, avec des palmes et un sac étanche.

— Ce n’est pas exactement ce à quoi je m’attendais, dit Priya.

Elle était à quelques mètres de là, assise à une table surplombant le Great Sound.

— Où sont le maquillage, la tenue de commando et le couteau de 30 cm pour combattre les requins ou les méchants ?

— J’espère éviter les requins et les méchants, dit Kurt. Et si j’ai raison, la peinture faciale est appliquée dans la luxueuse chambre de Tessa. Quant au reste de l’équipement, j’ai tout ce dont j’ai besoin ici. Il tapota la pochette étanche.

Priya sourit. Elle avait son propre matériel devant elle, dont son omniprésent ordinateur portable, un second ordinateur relié à un récepteur satellite portable, une radio portative, un téléphone et un iPad.

— Je garderai un œil sur vous. Et une fois que vous aurez activé le dispositif d’écoute, je pourrai entendre ce que vous direz, alors restez-en au niveau « 13 ans et plus ».

— Je vais essayer, dit Kurt.

Il leva une paire de jumelles et étudia Baker’s Rock au loin. Ils avaient déplacé le Lucid Dream à un nouvel endroit, obtenant ainsi une vue dégagée. Kurt pouvait voir tout le côté de l’île et la baie en demi-cercle qui s’étendait à ses pieds. Le Monarque était amarré là, éclairé des deux côtés par des projecteurs. Un trophée exposé.

En scrutant les couches de pierre derrière l’avion, Kurt vit deux séries d’escaliers qui montaient de l’eau et une disposition de colonnes au niveau le plus élevé qui ajoutait au sentiment qu’il regardait un palais grec ou romain.

Pendant que Kurt étudiait l’île à travers les jumelles, Priya l’étudiait sur son ordinateur, en regardant le flux d’un des drones. Sa vue était beaucoup plus détaillée.

— Il y a un garde qui se tient sur le promontoire à droite de la baie, dit-elle. Un autre près des escaliers et un autre qui patrouille sur le terrain. Celui qui patrouille a un chien.

— J’aurais dû emballer quelques friandises, dit Kurt.

Il ne s’inquiétait pas des gardes, mais il devait apparaître au bon endroit au bon moment. Il pouvait être sûr qu’il y avait des caméras situées à divers endroits de la baie et peut-être sur le Monarch. Il décida qu’il serait préférable de sortir de l’eau où l’un des gardes pourrait l’attraper.

Posant les jumelles, il vérifia sa montre.

— Il est temps de partir. Restez en contact avec Joe, il peut avoir besoin d’aide… ou d’argent pour la caution.

Priya montra le téléphone.

— Je l’ai juste là.

Muni de son sac étanche, Kurt emprunta les escaliers menant au pont le plus bas, descendit une échelle et se jeta dans les eaux calmes du Great Sound des Bermudes.

Une fois dans l’eau, il enfila une paire de palmes compactes, s’éloigna du yacht et commença à nager. Il se déplaçait méthodiquement, en utilisant un crawl puissant et en gardant un rythme rapide.

Après cinq minutes, il s’approchait de la baie éclairée. Là, il fit un angle d’un côté, évitant l’avion. Une fois à l’intérieur de la baie, il se dirigea vers les escaliers, sortit de l’eau et s’assit sur la deuxième marche.

Il s’assit là comme s’il n’avait rien à faire, enlevant calmement les palmes, sortant une serviette du sac étanche et se séchant les cheveux, le visage et le corps.

Cela fait, il jeta la serviette de côté, reprit son sac à dos et commença à monter les escaliers.

S’il n’était pas sur la caméra maintenant, Tessa devait virer son équipe de sécurité.

 

 

À l’intérieur du domaine, Tessa était exactement là où Kurt avait prévu qu’elle serait, assise devant un miroir, à moitié habillée, en train de se maquiller. Une superbe robe de soirée l’attendait à quelques mètres de là.

Elle avait une brosse à mascara dans la main lorsque l’interphone sonna et que la voix de son chef de sécurité se fit entendre.

— Désolé de vous interrompre, Madame Franco, mais nous avons une brèche.

Elle termina ses cils et posa la brosse. Appuyant sur un bouton de l’interphone à côté d’elle, elle parla à haute voix.

— Quel genre de brèche ?

— Un nageur vient de sortir de l’eau. Il remonte les escaliers vers la maison principale maintenant.

— Comment ça, un nageur ? répondit-elle. Est-ce qu’on nous attaque ?

— Pas exactement, madame. Le chef semblait confus. Honnêtement, je ne sais pas trop quoi en penser. C’est un homme, seul. Il ne fait aucun effort pour se dissimuler. Peut-être qu’il pense que c’est une propriété publique.

— Est-ce qu’il essaie de voir l’avion ? demanda-t-elle. On a déjà eu ça avant.

— Non, dit le chef. Il se dirige vers le patio.

— Mettez-le sur l’écran, dit-elle. Je veux voir par moi-même.

Un écran s’alluma dans le miroir en face d’elle. Il était suffisamment lumineux pour qu’elle puisse voir une silhouette marchant calmement dans son patio comme si l’endroit lui appartenait. Il portait un maillot de bain coloré. Il était admirablement en forme et portait un sac à dos, mais il n’y avait pas l’impression qu’il représentait un quelconque danger. Au contraire, il semblait admirer les lieux ou chercher un endroit pour se détendre.

Sous le regard de Tessa, un des agents de sécurité se précipita vers le nouvel arrivant, tentant de plaquer le nageur. Le garde fut immédiatement retourné et maîtrisé au sol.

— Zoom avant, ordonna Tessa.

Alors que la caméra se rapprochait de l’homme en maillot de bain, un deuxième garde arriva avec son arme dégainée et Tessa expira de frustration.

— Ordonnez à vos hommes de reculer, dit-elle. Je descends.

Tessa se leva, enfila sa robe et s’arrêta pour se regarder dans le miroir en pied. Satisfaite, elle jeta un dernier coup d’œil à l’écran, puis quitta la pièce.
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Tandis que KURT réussissait à se faire capturer dans l’enceinte de Tessa, Joe était sur la route, conduisant une petite camionnette vers une intersection délicate près de la propriété où se trouvait Oliver Warren.

— Comment ai-je pu laisser Kurt me convaincre de faire ce genre de choses ? marmonna-t-il.

— Qu’est-ce qu’il y a ? répondit Priya au téléphone.

Joe avait presque oublié qu’ils étaient sur une ligne ouverte.

— Rien, je me demandais juste si mes sens olfactifs vont récupérer un jour.

Il conduisait avec les vitres baissées, le ventilateur en marche et la climatisation à fond, mais rien – et il voulait vraiment dire rien – ne semblait réduire l’odeur de poisson pourri provenant de l’arrière du van.

Des piles de poissons morts remplissaient l’arrière, emballées avec juste assez de glace pour donner l’impression qu’elles étaient expédiées quelque part.

— La prise du jour, dit Joe. Mais quel jour ?

Tout ce dont il était sûr, c’est que le chargement de poissons était destiné à un tas de compost jusqu’à ce que la brillante idée de Kurt les mette à l’arrière de la camionnette de location de Joe.

— Tu arrives sur le rond-point, dit Priya. Tu es sûr de savoir comment t’y prendre ?

Joe se souvenait très bien de devoir rester sur le côté gauche de la route. Avec un peu de circulation, tout ce qu’il avait à faire était de suivre la voiture qui le précédait.

— Je ferai de mon mieux, dit Joe. Mais qu’est-ce que les Anglais ont contre les feux de circulation et la bière fraîche ?

— Les ronds-points sont amusants, dit Priya, défendant le pays où elle avait grandi. Et on ne peut pas vraiment goûter la bière glacée.

Elle avait raison.

— Aucun signe de Warren ?

— Je suis toujours connectée au serveur de la compagnie de limousine, dit Priya. Le chauffeur vient de signaler qu’il l’a récupéré. Ils sont en train de quitter le manoir.

— Merci, dit Joe. Je vais continuer à tourner autour de ce rond-point comme un vautour, en espérant que je pourrai conduire droit quand je reprendrai la route.

— Ne vous étourdissez pas, dit-elle. Et puis, la limousine n’est pas une limousine, c’est une Lincoln MKX argentée. Un gros véhicule utilitaire sport.

— Tant qu’elle a des pneus, dit Joe. Mais merci de m’avoir prévenu.

Joe pouvait entendre Priya tapoter sur son clavier.

— Je vais programmer votre système de cartes avec les données GPS du réseau de suivi interne de la compagnie de limousines, dit-elle. De cette façon, vous serez en mesure de trouver Warren si vous êtes séparés.

Joe n’avait jamais travaillé directement avec Priya auparavant, mais il aimait ça.

— Je dois dire que vous êtes beaucoup plus organisée et préparée que Kurt. Ne lui dites pas que j’ai dit ça.

— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Je ne violerais jamais le privilège pirate-client.

Joe regarda l’écran de navigation de son téléphone. Il vit deux points en mouvement sur la carte des rues, un bleu pour lui et un rouge pour le SUV dans lequel Warren se trouvait.

— Il descend la route du milieu comme prévu, dit Priya.

Les Bermudes étaient longues et minces. Il y avait trois routes principales qui parcouraient toute l’île. La North Shore Road sur une côte, la South Road sur l’autre côte et la bien nommée Middle Road qui longeait la colonne vertébrale de l’île.

— Je le vois, dit Joe. Je vais faire une autre boucle et me placer devant lui.

Joe fit le tour du rond-point une fois de plus, ralentissant pour pouvoir couper la route à Warren. Plusieurs voitures lui klaxonnèrent dessus. Joe les ignora et continua à traîner jusqu’à ce qu’il aperçoive les phares blancs de la Lincoln flambant neuve qui se dirigeait vers lui.

Il accéléra, vira à fond sur la gauche et dut faire un écart à la dernière seconde pour éviter deux touristes à mobylette. Les klaxons retentirent à nouveau – et pas de la manière amicale dont tout le monde sur l’île avait tendance à klaxonner tous ceux qu’il connaissait.

— Vous allez bien ? demanda Priya.

— À peine, dit Joe. Ça s’avère être plus dangereux que je ne le pensais. Je suis devant la Lincoln maintenant. J’ai juste besoin d’un peu d’espace avant de l’arrêter.

Le problème auquel Joe était confronté était d’arrêter le SUV sans provoquer d’accident majeur. Ils devaient gêner Warren, mais pas le blesser, ni personne d’autre sur la route. À ce moment-là, Joe pouvait voir d’autres cyclomoteurs en file indienne derrière la Lincoln. Il ralentit mais rendit impossible le dépassement de la Lincoln. Cela obligea les cyclomoteurs à ralentir presque jusqu’à l’arrêt. Finalement, les cyclistes en eurent assez. Ils s’écartèrent, dépassant la Lincoln, puis la camionnette de Joe, d’un seul coup.

Le trafic ayant disparu, Joe accéléra, incitant la Lincoln à faire de même. Une fois que le conducteur de Warren commença à combler l’écart, Joe mit la main sur un interrupteur à bascule installé à la hâte et fixé à la console.

L’interrupteur était relié à une petite série d’explosifs fixés sur les portes arrière de la camionnette. Lorsque les explosifs exploseraient, les portes s’ouvriraient et permettraient au chargement de poissons pas très frais de se déverser par l’arrière, glissant sur une rampe inclinée que Joe avait calée en place.

Caché dans le lit de glace sous le poisson se trouvait un tube de tuyau d’irrigation en vinyle souple. Dans ce tube se trouvaient des charges explosives supplémentaires. Juste assez pour faire des trous dans les pneus à flancs renforcés que tout nouveau SUV utiliserait.

C’était un plan génial, pensa Joe. Les explosifs feraient sauter les pneus, la glace étoufferait les explosifs et cacherait les résidus. Et le poisson ?… Eh bien, c’était juste de la poudre aux yeux.

Avec un dernier regard, Joe appuya sur l’interrupteur et une détonation retentit dans le camion. De la fumée bleue tourbillonna vers l’avant tandis que la cargaison sortait par l’arrière, se répandant sur la route derrière lui. La Lincoln roula sur les débris, déclenchant trois petits éclairs qui détruisirent les pneus. Elle dérapa sur une trentaine de mètres avant de s’arrêter.

Joe appuya sur ses propres freins et arrêta le camion sur le côté de la route.

— L’opération Poissonnière est en cours. Je sors pour présenter mes excuses.

— Je suis là si vous avez besoin de moi, répondit Priya.

Après avoir mis un écouteur et rangé le téléphone dans sa poche, Joe alluma les feux de détresse et sortit de la camionnette. Le temps qu’il atteigne la Lincoln, le conducteur était dehors en train d’étudier les dégâts.

— Espèce d’idiot, cria le conducteur.

— Mon chargement de poisson, dit Joe. C’est fichu.

— On s’en fout de votre poisson, dit le chauffeur. Regardez ce que vous avez fait. Regardez mes pneus.

Joe regarda la Lincoln. Deux des pneus avaient été arrachés de leurs jantes. Un troisième avait un trou béant dans le flanc. Le quatrième était intact, mais une simple roue de secours n’allait pas suffire à faire avancer le véhicule.

— Oh, mec, dit Joe. Ça a l’air mauvais.

— Vraiment mauvais, dit le conducteur.

— Je suis vraiment désolé, dit Joe. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Laissez-moi appeler ma compagnie. Je vais vous donner les informations sur l’assurance.

Joe sortit le téléphone et fit semblant de composer un numéro. À présent, la puanteur du vieux poisson devenait plus perceptible. Elle couvrait l’odeur persistante des explosifs et obligea bientôt le conducteur de la Lincoln à mettre une main sur sa bouche.

Bizarrement, Joe ne pouvait presque plus la sentir. Il fit semblant de parler au téléphone pendant une minute, puis se tut.

— Je suis en attente, dit-il. Typique… Tout à fait typique…

Comme Joe se tenait là, la porte arrière du SUV s’est ouverte et un homme en sortit. Ce n’était pas Warren. Ça devait être un garde du corps. Il marcha prudemment vers Joe et le conducteur de la Lincoln, en s’assurant de ne pas marcher sur les poissons pourris.

Warren sortit lui aussi mais resta près de la Lincoln.

— Quel est ce bazar ridicule ?

— Juste un accident, dit Joe. Rien de grave. On va tout réparer. Je suis en train d’appeler ma société.

— Je n’ai pas le temps pour ça, dit Warren en regardant sa montre. Sortons d’ici.

Le chauffeur secoua la tête.

— Désolé, Monsieur Warren. Je vais devoir vous trouver une autre voiture.

— Une autre voiture ?

Le conducteur désigna les pneus en ruine.

Warren baissa les yeux et secoua la tête avec dégoût.

— Faites vite, dit-il. La puanteur me tue.

Sur ce, Warren remonta dans le 4x4, claqua la portière et remonta la vitre à fond. Joe doutait que cela le protège de l’arôme. Avec tout le poisson pourri autour, Warren aurait aussi bien pu être assis dans un bol de soupe de poisson vieille d’un jour.

Joe resta en attente.

— Gros volume d’appels, dit-il. Mais mon appel est important pour eux.

Le chauffeur sortit son propre téléphone et appela pour un remplacement, mais grâce à un travail informatique très inhabituel, cet appel n’est pas arrivé au bureau du chauffeur mais à Priya. En écoutant son propre téléphone, Joe entendit un seul mot.

— Central, c’est Sherman dans la voiture 6, dit le conducteur. Je déteste signaler ça, mais j’ai eu un accident. Nous allons avoir besoin d’une dépanneuse et d’une voiture de remplacement pour M. Warren dès que possible. Et je veux dire, aussi vite qu’il est humainement possible.

— Je vous ai trouvé à l’intersection de Middle Road et de Parson’s Lane, dit Priya, avec son accent britannique authentiquement bermudien.

— Nous sommes quelques centaines de mètres plus loin, dit le chauffeur.

— Je vais demander un remorquage et envoyer une autre voiture, répondit-elle. Dites à M. Warren de rester dans le véhicule pour des raisons de sécurité.

— Bien sûr, répondit le chauffeur. Mais dépêchez-vous. Ça pue ici.

L’appel téléphonique prit fin. Joe donna au conducteur un faux document d’assurance, s’excusa, ferma les portes arrière avec du ruban adhésif et partit.

Oliver Warren, son garde du corps et le chauffeur de la Lincoln ont attendu vingt minutes, puis ont appelé une autre voiture et attendirent encore. Après le deuxième appel, et réalisant que la puanteur du poisson avait imprégné ses vêtements, Warren appela sa secrétaire et lui demanda de contacter Tessa Franco et d’annuler le rendez-vous.

Il s’excusa et suggéra qu’ils reportent leur rendez-vous, indiquant qu’un dîner n’importe lequel des trois prochains soirs serait parfait, à condition qu’il ne s’agisse pas de fruits de mer.
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Kurt se redressa au-dessus de l’agent de sécurité qu’il avait jeté au sol en levant les mains, ne voulant pas se faire tirer dessus par le deuxième agent.

— Désolé pour ça, dit-il au premier garde. Vous m’avez surpris et j’ai réagi par instinct. Il offrit une main. Sans rancune ?

Alors que l’officier au sol avait l’air méfiant et confus, le deuxième homme était carrément hostile.

— Restez où vous êtes, cria-t-il, son arme dégainée et pointée sur la poitrine de Kurt.

— Détendez-vous, dit Kurt. Je suis un amant, pas un combattant.

— Gardez juste vos mains où je peux les voir.

Kurt leva les mains et l’homme au sol se releva et recula, attrapant le sac étanche de Kurt pour faire bonne mesure.

— Voyons ce qu’il y a à l’intérieur.

— Faites attention, dit Kurt.

L’homme dézippa le sac, fouilla dans une poche puis ouvrit la section principale de la pochette, en sortant une poignée de glace fondante.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Le bruit d’une porte coulissante qui s’ouvrait violemment l’empêcha de chercher plus loin. Tous les regards se tournèrent et Kurt vit sa délivrance, Tessa Franco, superbe dans une robe de soirée perlée, dont le reflet dansait dans la douce lumière du soir, alors qu’elle marchait pieds nus dans la véranda. Ses yeux étaient écarquillés alors qu’elle s’approchait, le visage légèrement rougi. Elle était envoûtante.

— Que se passe-t-il exactement ici ?

— Nous l’avons attrapé avant qu’il n’ait pu atteindre la maison, dit l’agent de sécurité.

La question ne lui était pas destinée. Tessa fixait directement Kurt. Il haussa les épaules.

— J’ai demandé si nous pouvions nous voir plus tôt ce soir, vous avez suggéré peut-être une autre fois. Donc je suis là.

— J’ai suggéré un autre moment, répondit Tessa, mais ce n’est décidément pas un autre moment. C’est, en fait, le moment exact où je vous ai dit que je ne serais pas disponible.

Kurt jeta un coup d’œil aux gardes de sécurité, qui comprenaient rapidement qu’il n’était pas un cambrioleur ou un assassin. Il baissa ses mains et se retourna vers Tessa.

— C’est vrai, dit Kurt. Vous étiez censé être autrement engagée ce soir. Mais les plans changent tellement rapidement et j’étais confiant que ce serait le cas du vôtre. Après tout, votre dernier message faisait référence au destin et je suis sûr que le destin voulait que nous soyons ensemble.

— Vous devez être fou, répondit-elle. Vous avez nagé jusqu’ici depuis Hamilton ?

— Non, dit Kurt. Mon yacht, le Lucid Dream, est ancré dans le détroit.

— Eh bien, vous avez fait tout cet exercice pour rien, dit-elle. Je n’ai rien changé à mes plans. Maintenant, si vous voulez bien…

Pendant qu’elle parlait, sa montre digitale émit un bip, clignotant de manière lumineuse alors qu’elle délivrait un message. Tessa fit pivoter son bras et lut les mots qui s’affichaient sur le petit écran.

Kurt ne pouvait pas les voir, mais d’après l’expression de son visage, il savait que Joe avait réussi à détourner Oliver Warren et à le renvoyer chez lui. Il essaya de ne pas paraître trop heureux.

Tessa lut le message deux fois, toucha l’écran pour envoyer une réponse prédéfinie, puis fit une pause. Pendant plusieurs longues secondes, elle regarda au loin avant de se retourner lentement vers Kurt.

— Je ne sais pas si je dois être exaspérée, offensée ou flattée, déclara-t-elle. Je ressens un peu de chaque, pour être honnête.

— Pourquoi ne pas discuter de vos sentiments autour d’un verre ? répondit-il.

En prenant soin de ne pas effrayer les gardes, il tendit la main vers le sac étanche et en sortit une bouteille de champagne glacé.

Tessa regarda bien la bouteille, puis se retourna vers Kurt. La tension quitta son front et le coin de ses lèvres se releva légèrement.

— L’âme motivée réussira toujours, dit-elle, le citant un peu plus tôt dans la soirée. Apparemment, vous êtes un homme très déterminé, Monsieur Hatcher. Comment avez-vous persuadé Oliver Warren d’annuler son rendez-vous avec moi ? Il tenait beaucoup à être le premier à parler affaires.

— Je n’ai rien à voir avec ça, dit Kurt. C’est le destin qui est intervenu. Maintenant… si nous buvions un verre au destin… et à tout ce qui nous vient à l’esprit ?

Il lui tendit la bouteille pour qu’elle l’approuve.

— Pol Roger, dit-elle, en étudiant la bouteille.

— Le favori de Sir Winston Churchill, ajouta-t-il. Une autre âme motivée.

Elle étudia la bouteille et l’étiquette.

— Il est de quelle année ?

— Il a été mis en bouteille pour Churchill en 1940 pour fêter son accession au poste de Premier ministre d’Angleterre, dit Kurt. Je l’ai récupéré dans une épave au large de l’Irlande. Le sceau n’a jamais été brisé.

— Vous l’avez récupéré ?

— Comme vous, je suis intéressé par l’histoire, dit Kurt. J’ai sauvé quelques navires à mon époque. Comme vous, je suis intéressé à changer le monde. Contrairement à vous, je préfère rester anonyme. Je pense que nous pourrions faire une très bonne équipe.

Le sourire s’agrandit, ses lèvres semblant plus pulpeuses. Elle se tourna vers son équipe de sécurité, qui se tenait là abasourdie.

— Messieurs, vous pouvez nous laisser maintenant.

Les hommes hochèrent la tête et partirent.

— Vous n’êtes pas vraiment habillé pour le dîner, dit-elle.

— Des boissons au bord de la piscine ?

— Ce qui veut dire que je vais devoir me changer.

— Ne le faites pas, dit Kurt. Vous êtes éblouissante.

— Et si on allait se baigner ?

— On peut s’inquiéter de ça plus tard.

Une heure plus tard, la bouteille de champagne à vingt mille dollars était vide, remplacée par une bouteille rare de la collection privée de Tessa dans un seau à glace en argent. La nouvelle offre était presque aussi chère, mais pas aussi exotique, que le Pol Roger de 1940.

À présent, les discussions sur les affaires et les investissements avaient cédé la place aux discussions sur le changement du monde.

— La différence entre vous et moi est évidente, dit Kurt. Vous voulez changer le monde pour le plaisir de le changer. Je ne suis intéressé par le changement que s’il rapporte de l’argent. Beaucoup, beaucoup d’argent. Vous ne faites pas d’argent à ce stade ou vous ne seriez pas à la recherche d’investisseurs.

— Nous le serons bientôt, déclara-t-elle. Le prix du pétrole grimpe, l’offre baisse, la demande augmente. Tout cela en même temps. Cette combinaison de facteurs propulsera Novum Industria pour devenir l’une des plus grandes entreprises du monde. Investissez un milliard, vous en aurez dix de plus à la fin de la décennie.

Kurt versa plus de champagne.

— Cela peut certainement être considéré comme beaucoup d’argent. Mais toutes les entreprises d’énergie alternative font la même promesse. Beaucoup d’entre elles ont fait faillite en le faisant. Je suis déjà riche, pourquoi tout risquer sur quelque chose d’aussi peu prouvé ?

— Parce que c’est comme ça que l’on compte les points, dit-elle.

— C’est de la cupidité, dit Kurt.

Sur ce, Tessa repoussa sa chaise et se leva.

— Je ne donne pas d’excuses, dit-elle d’un ton vif.

— Je le prends comme un compliment, dit Kurt. Sans un peu de cupidité, nous vivrions encore dans l’âge des ténèbres.

Kurt posa son verre, se leva et s’avança vers elle.

— Maintenant, parlez-moi de votre technologie. C’est réel ou c’est du vent ?

— Je ne suis pas sûre que vous puissiez comprendre l’explication technique, dit-elle.

— Essayez-moi, dit-il, en se rapprochant.

— Je ne suis pas si enivrée, répondit-elle. Vous pourrez voir les dessins après la mise en place d’un accord.

— C’est raisonnable, dit-il, en se rapprochant encore plus. Il posa sa main doucement sur sa joue, brossa ses cheveux en arrière et l’embrassa. Ses lèvres avaient un goût de champagne. Ses cheveux avaient le parfum du jasmin. Alors, si vous ne pouvez pas me montrer votre technologie, que pouvez-vous me montrer ?

— Pourquoi ne pas commencer par cette baignade ?
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GRAND SON, BERMUDES

 

 

Joe revint au Lucid Dream, prit une douche chaude et se rendit sur le pont supérieur. Il trouva Priya qui regardait Kurt à travers la caméra à haute puissance.

— Comment va-t-il ?

— Pas mal, dit-elle, si nager avec une belle femme correspond à cette définition.

— Vous vous moquez de moi, dit Joe. J’ai des chats qui me suivent partout, à la recherche d’un repas gratuit, et Kurt sort avec notre principal suspect. Il n’y a pas de justice dans ce monde.

— Je regrette seulement qu’il n’ait pas activé le dispositif d’écoute, dit Priya. Je voulais les entendre parler.

Joe rigola.

— Vous ne me semblez pas être du genre voyeuriste.

— Je ne le suis pas, dit Priya, mais je n’ai pas eu de rendez-vous depuis des mois.

Joe étudia Priya. Elle était incroyablement jolie et rayonnait au clair de lune.

— Si ce n’est pas par choix, alors il y a quelque chose avec les hommes de Washington, D.C.

— Merci, répondit-elle. Je vais prendre ça comme un compliment.

Joe prit les jumelles et les pointa sur la piscine.

Kurt et Tessa étaient sortis de l’eau et s’étaient essuyés. Avec Tessa en peignoir et Kurt en maillot de bain, ils se dirigèrent vers les escaliers en marbre qui menaient à l’amarrage du Monarch.

— Ils se dirigent vers la baie, dit Joe.

— Peut-être qu’ils vont se baigner tout nus ?

— Espérons que non.

Comme Kurt et Tessa s’approchaient de l’eau, elle utilisa une télécommande pour déplier un pont vers le fuselage de l’avion. Dès qu’il s’est fixé sur le côté, elle conduisit Kurt jusqu’à lui et ouvrit la porte du fuselage.

Tessa entra, mais Kurt s’arrêta à l’entrée, passant visiblement sa main sur le cadre de la porte avant de disparaître dans l’intérieur éclairé de l’avion.

— Juste quand les choses devenaient intéressantes, dit Priya.

Joe baissa les jumelles.

— Pour le meilleur ou pour le pire, Kurt est tout seul maintenant.

 

 

C’est une pièce impressionnante, dit Kurt, en admirant le Monarch pendant qu’ils montaient à bord. Est-il vrai que vous en avez conçu la majeure partie vous-même ?

— Ça l’est, dit Tessa. Cela vous surprend-il ?

— Pas du tout.

— J’ai été aidée, bien sûr, ajouta-t-elle. Mais j’ai conçu le design initial, j’ai fait la plupart des recherches aérodynamiques moi-même et j’ai ensuite engagé une petite armée d’ingénieurs pour faire le travail réel. Nous l’avons construit dans une usine fermée en Pologne qui fabriquait des transports militaires.

Kurt savait déjà tout ça.

— Pourquoi un avion amphibie ? Juste pour être différent ?

— Pourquoi Hughes a-t-il construit le Spruce Goose ?

— Il essayait d’obtenir un gros contrat pour transporter du matériel à travers l’Atlantique.

— Je cherche la même chose, dit-elle. Les trois quarts de la terre sont recouverts d’eau. Et de nombreuses régions rurales n’ont pas d’autres aéroports que des pistes de terre, mais elles ont souvent des lacs où atterrir. Le Monarch est éminemment pratique. Un jour, les dirigeants du monde entier s’en rendront compte.

Ils firent d’abord le tour de la section arrière, passant devant un bateau et deux voitures protégées sous des bâches. D’après les formes générales et les pneus à profil bas qui dépassaient, Kurt pouvait dire qu’il s’agissait de voitures de course.

— Bugatti ? demanda Kurt.

— Ferrari, en fait, dit-elle, bien que j’aie une Bugatti chez moi en France et que j’aie été propriétaire d’une équipe de Formule 1. Et vous ? Vous avez déjà fait de la course ?

— J’ai démoli une Toyota expérimentale au Japon une fois. Est-ce que ça compte ?

— Vous avez gagné ?

— Bien sûr, dit Kurt. J’ai un peu triché. Mais si on ne triche pas, on n’essaie pas.

Elle a souri avec une véritable joie.

— Je ne pourrais pas être plus d’accord.

La visite se poursuivit vers l’extrémité arrière de l’avion. Une paire de jet-skis et un bateau à moteur y étaient entreposés. Au-delà d’eux se trouvait un grand berceau avec des bras de levage hydrauliques. Il n’échappa pas à Kurt que le berceau était de forme circulaire et que, peu importe ce qu’il contenait normalement, il était vide maintenant.

Il fit semblant de ne pas le remarquer, passa outre et étudia la porte de chargement arrière. La conception de la porte et l’emplacement des charnières lui indiquaient qu’elle pouvait être abaissée comme une rampe. Un système de tapis roulant à l’intérieur de la porte pouvait évidemment être utilisé pour amener des véhicules à bord et les déposer dans l’eau.

— Une installation plutôt ingénieuse, dit Kurt. Et silencieux. Je n’entends pas le ronronnement d’une unité de puissance auxiliaire. Comment faites-vous fonctionner tout cet équipement ?

— Je pense que vous connaissez la réponse à ça, dit Tessa. Mais, laissez-moi vous montrer.

Ils montèrent sur le pont central, vers le nez. Comme le fuselage se rétrécissait, ils tombèrent sur un arrangement de boîtes métalliques grises avec des bandes orange.

— Ce sont les piles à combustible, expliqua Tessa. La plupart des avions de cette taille sont obligés d’embarquer un APU dédié pour leur donner de l’énergie au sol pour les commandes électriques, pneumatiques et hydrauliques. Ce ne sont pas de petits systèmes. Sur un 747 typique, l’APU développe une puissance de deux mille chevaux. Le Monarch a en fait besoin de plus de puissance qu’un 747 en raison de nos surfaces de contrôle plus grandes et des électrodes utilisées pour empêcher la croissance marine de se former sur le fond du fuselage.

— Et vous obtenez tout ça de ces deux petites cellules ? dit Kurt.

Elle acquiesça.

— Tout ce dont nous avons besoin et même plus. Voyez par vous-même.

Kurt étudia un écran de verre. D’après les informations qu’il contenait, les piles à combustible fonctionnaient à 60 % de leur capacité et produisaient assez d’électricité pour éclairer une petite ville.

— C’est une unité à haute densité, déclara Tessa. Elle est en cours de développement pour remplacer les moteurs diesel dans les semi-remorques, précisa-t-elle. Une version plus petite sera utilisée pour les voitures de luxe. Mais il suffit de faire une brèche dans l’industrie du camionnage pour que nous soyons rentables. Il y a plus de quinze millions de camions rien qu’aux États-Unis, dont trois millions de semi-remorques. Pensez aux économies de carburant, à la réduction de la pollution atmosphérique et sonore, lorsque nous aurons éliminé ces millions de camions bruyants et fumigènes. Et ce n’est qu’un marché. Dans vingt ans, les piles à combustible remplaceront toutes les centrales électriques au charbon, la plupart des centrales au gaz et tous les moteurs à combustion interne du monde industriel.

Elle était de nouveau en mode argumentaire de vente. Kurt faisait semblant de considérer le potentiel financier, mais il étudiait en fait le schéma de la pile à combustible sur l’écran. Il ressemblait beaucoup à un diagramme que Joe avait dessiné.

Il se tourna vers Tessa.

— Vous devez savoir que j’ai près de cinq cents millions de dollars à investir – la moitié de mon argent, l’autre moitié provenant de mes partenaires. Je ne dirai pas que vous allez tout avoir, mais si tout cela se concrétise, je serais prêt à offrir une grande partie de notre financement en échange d’un accord exclusif.

Tessa avait l’air confiant maintenant, rayonnant dans la lueur électronique de la petite pièce.

— Je suis certaine que l’on peut trouver un arrangement.

Le téléphone de Tessa sonna. Alors qu’elle le sortait de la poche de son peignoir, Kurt fouillait dans la poche à clé de son maillot de bain et prenait en main un minuscule dispositif d’écoute étanche. Il allait attendre le meilleur moment pour le placer quelque part.

— Désolé de vous déranger, Madame Franco, mais vous avez des visiteurs qui arrivent, dit l’agent de sécurité.

— Si c’est Oliver Warren, dites-lui qu’il arrive trop tard.

— C’est M. Volke, M. Yates et M. Millard, dit le chef de la sécurité. Ils sont en route pour venir par bateau.

— Dites-leur que je suis occupé.

— Je leur ai déjà dit tout cela, madame. M. Volke insiste pour vous voir. Il dit que l’affaire est urgente. M. Yates veut aussi vous parler.

Kurt décida de la laisser tranquille.

— Le devoir vous appelle.

— Il semblerait que oui. Tessa soupira. Envoyez-les ici quand ils arriveront, dit-elle au garde. Je les retrouverai à bord du Monarch.

Elle prit le bras de Kurt et elle le raccompagna à travers l’avion jusqu’à la porte du pont inférieur. Ils s’arrêtèrent dans l’embrasure de la porte. Kurt s’en rapprocha et jeta un dernier coup d’œil autour de lui, comme s’il admirait l’avion. De sa main libre, il plaça le dispositif d’écoute derrière une section incurvée du fuselage.

— J’espère que j’aurai de vos nouvelles, chuchota-t-il en franchissant la porte.
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GOLFE DU MEXIQUE

 

 

Paul Trout se tenait à la barre de la première vedette du Raleigh, qui était en fait un canot de sauvetage amélioré sans coque supérieure. Gamay était avec lui, se dirigeant vers le nord dans les eaux chaudes du Golfe du Mexique.

— Je n’ai pas eu droit à un bel adieu, dit Paul, en jetant un coup d’œil aux lumières lointaines de Raleigh, presque vingt kilomètres derrière eux.

— C’est ce qui arrive quand on s’éclipse au milieu de la nuit sans rien dire à personne, répondit Gamay.

Ce n’était pas tout à fait vrai. Le capitaine et le commandant en second étaient au courant, ainsi que quelques membres du troisième quart qui les avaient vus partir, mais après l’embuscade de Kurt et Joe en Floride, les Trout avaient décidé de ne pas prendre de risques.

Ils chargèrent sept conteneurs de terre et de bactéries sur l’embarcation et décollèrent, en direction de La Nouvelle-Orléans, où ils devaient livrer les échantillons à un groupe de scientifiques sélectionnés par le Président pour étudier la bactérie et chercher des moyens plus efficaces de la tuer, de la contrer ou de la contenir.

— Ces scientifiques savent-ils que nous arrivons ? demanda Gamay.

— Je me suis dit qu’on les appellerait quand on serait au port, dit Paul. Je ne voulais pas que quelqu’un sache que nous déplacions les échantillons.

Gamay hocha la tête.

— En parlant de ça, je ferais mieux de vérifier les conteneurs. Les bactéries dégagent plus de gaz que nous le pensions, et je ne veux pas d’explosions, ce qui pourrait arriver si la pression dans ces conteneurs augmente trop.

Elle quitta Paul et se dirigea vers le petit escalier qui menait à la cabine avant du bateau. Descendant au fond du bateau, elle alluma, souleva une bâche et se recula, choquée.

— Derrick, dit Gamay. Qu’est-ce que vous faites ici ?

Il se leva rapidement.

— Silence, dit-il, d’une voix rauque. Il avait un pistolet dans une main et une radio dans l’autre. Le pistolet était pointé vers elle. Il n’y avait aucun doute sur le message.

Il mit la radio à sa bouche.

— Prowler, ici Reynolds, dit-il. Tu ferais mieux d’y aller. Ils m’ont trouvé.

La réponse arriva par la radio juste assez fort pour que Gamay puisse l’entendre.

— Vous êtes encore trop loin. Gardez leur cap actuel, on vous intercepte dans 5 km.

— Pour qui travaillez-vous ? demanda Gamay.

— Je vous ai dit de vous taire ! répondit-il sèchement. Si Paul vient ici, je devrai vous tuer tous les deux et je ne veux pas faire ça.

Elle savait que Paul ne pouvait pas les entendre. Le vent du pont découvert et le grondement du moteur couvraient toute voix normale.

— Je ne sais pas ce que vous pensez faire, mais vous faites une grosse erreur.

— Penser que vous pouviez vous faufiler dans la nuit était une erreur, dit Reynolds. Amener tout ça avec vous… Il retira le reste de la bâche et la jeta de côté, exposant les autres conteneurs.

— Ce sont des échantillons de sol prélevés sous les plateformes pétrolières, a-t-elle précisé.

— Je sais ce que c’est, répondit Reynolds. Et je sais que vous avez été dans le local médical, ajoutant des produits chimiques et d’autres choses aux sédiments. Je vous ai vu là-dedans. J’ai entendu l’explosion quand une des expériences vous a littéralement explosé au visage.

— De quoi parlez-vous ? dit-elle. Nous n’ajoutons rien. Nous étudions simplement les échantillons.

— Vous les modifiez, pour pouvoir accuser quelqu’un d’autre que la compagnie pétrolière.

Elle regarda Reynolds droit dans les yeux. Il avait un air sauvage. Son visage était rouge. Elle pouvait voir qu’il était instable et enragé par ce qu’il croyait, mais la voix à la radio lui avait semblé bien plus calme.

— À qui parliez-vous ?

— Arrêtez de poser des questions, dit-il.

— Vous êtes un écologiste, non ?

— Bien sûr que je le suis, dit-il.

— Je suis aussi une écologiste, déclara-t-elle. J’ai témoigné devant le Congrès en faveur de lois plus strictes sur le déversement de déchets dans les mers et la limitation du forage. Je me suis même enchaînée à quelques arbres quand j’étais à l’université dans le vain espoir qu’ils ne soient pas abattus pour faire un parking. Je sais ce que vous ressentez, mais…

Il lui coupa encore la parole.

— Je ne vous laisserai pas accuser les factions écologistes radicales, ou, quel que soit le nom que vous leur donnez, de la négligence des personnes qui exploitaient cette plateforme pétrolière. Je vous ai entendu parler d’explosifs avec le capitaine. Je sais quel est votre plan. Nous le savons tous. Le grand pétrole et le grand gouvernement, on ne peut pas dire où l’un commence et où l’autre finit.

— Nous ? Avec qui travaillez-vous ?

— Un groupe qui veut faire quelque chose à ce sujet, lui dit-il.

À ce moment-là, Paul cria dans les escaliers.

— Tout va bien en bas ?

Le pistolet se leva un peu.

Gamay inclina la tête vers la porte et cria en retour.

— Très bien, chéri. Je monte dans quelques minutes.

Gamay ne se souvenait pas avoir appelé Paul « chéri ». Elle espérait que ce mot serait aussi étrange à ses oreilles qu’il l’était à ses lèvres.

— Je vérifiais juste, dit Paul calmement.

Reynolds était de plus en plus tendu, serrant son arme, essuyant un peu de sueur sur son visage et partageant son attention entre Gamay et les escaliers, s’attendant à ce que Paul descende à son secours.

Ça n’arriva pas.

— Alors, qu’allez-vous faire ? demanda Gamay après une autre minute.

— Donnez les échantillons à des amis à moi, dit Reynolds.

— Et puis quoi ?

— Ils vont publier la vérité.

— Qu’allez-vous faire de nous ? dit Gamay.

Il fit une pause, comme s’il n’avait pas réfléchi.

— Vous ne les intéressez pas, ils veulent juste la preuve.

Il était manifestement utilisé par quelqu’un, mais ça ne le rendait pas moins dangereux.

Paul lui a encore crié :

— Il y a quelque chose ici que tu devrais voir. Des lumières bizarres à l’horizon.

Gamay regarda Reynolds.

— On dirait que vos amis sont là. Dernière chance de changer d’avis et de faire le bon choix.

— Je fais ce qu’il faut, dit-il. Allons-y. En haut.

Gamay se retourna et repoussa la porte.

— Lentement, chuchota Reynolds.

Elle fit ce qui lui était demandé, ouvrant la porte qui menait de la cabine à l’escalier et grimpant lentement la volée. Reynolds l’a suivie, arme au poing, le regard fuyant, à la recherche de problèmes.

Paul n’avait pas attendu pour leur tendre une embuscade. En fait, il était toujours à la barre. Mais à la seconde où Gamay atteignit la première marche, il jeta la roue et le bateau pivota sauvagement à bâbord.

Gamay fut déséquilibrée. Elle atterrit sur le pont et glissa.

Reynolds, qui était encore à mi-chemin de l’escalier, fut projeté contre le mur. Il s’écrasa contre le mur, réussit à s’accrocher au pistolet et poussa sur la cloison pour essayer de se relever.

Immédiatement, Paul inversa son virage et le bateau bascula à tribord.

Reynolds tomba de l’autre côté et heurta l’autre mur. Ce deuxième impact lui fit perdre son pistolet, qui tira une seule balle dans le mur.

Se levant, Reynolds se jeta sur l’arme, mais la chaussure de Gamay le frappa au visage et le projeta en arrière dans la cabine. Avant qu’il puisse se relever, Gamay avait l’arme et la pointait sur lui.

— Mettez-vous par terre, cria-t-elle. Les mains aussi loin en avant que vous pouvez les étirer.

Elle le regarda obéir et cria à Paul.

— Beau travail… chéri. Pendant une seconde, j’ai cru que tu ne m’avais pas entendue.

— On n’est pas encore à l’abri, lui cria Paul. Ces lumières dont je t’ai parlé sont réelles. Deux bateaux se dirigent vers nous, un autre se déplace derrière nous.
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Paul resta à la barre, pendant que Gamay attachait Reynolds.

— Je suppose que tu as sécurisé notre ami, dit-il quand elle apparut.

— Je l’ai attaché et je l’ai fait taire, dit Gamay. Il ne va aller nulle part. Mais on devrait aller le voir dans un petit moment.

— En supposant qu’on survive aussi longtemps, dit Paul. On est pris au milieu d’un triangle. Un bateau à l’avant-bâbord, un autre à l’avant-tribord et un autre qui s’est glissé derrière nous.

Gamay regarda à l’arrière, repéra les lumières du troisième bateau, puis se retourna vers Paul.

— As-tu essayé d’appeler à l’aide ?

Paul augmenta le volume de la radio marine. Chaque fréquence bourdonnait avec un son électronique déformé.

— Brouillage du spectre entier.

— Quelles autres options avons-nous ?

— Nous sommes à peu près à mi-chemin entre le Raleigh et la côte, lui dit Paul, mais il n’y a que de l’eau libre jusqu’au Raleigh. Si nous disparaissons là-bas, personne ne saura jamais ce qui s’est passé. Mais plus nous nous rapprochons de la côte, plus nous avons de chances de rencontrer d’autres bateaux. Et à quelques kilomètres de la côte, on devrait pouvoir utiliser notre téléphone portable. Ils ne peuvent pas le brouiller. Et puis, il y a les îles-barrières auxquelles il faut penser.

Il montra la carte. Une longue rangée d’îles reflétait la forme du littoral du Golfe. La plus proche était à 8 km.

— Nous pourrions nous cacher dans les hauts-fonds ou même aller à terre si nous en avons besoin. Au moins, nous aurons des options.

— Allons-y pour les îles, dit-elle.

Paul avança lentement la manette des gaz et la vedette sursauta avec une puissance surprenante. L’équipage du Raleigh avait réglé le moteur, enlevé le régulateur et réalisé quelques autres bricolages pour donner plus de puissance à leur bateau.

Il prit de la vitesse facilement et, avant longtemps, les lumières devant eux ont commencé à s’élargir, non pas parce qu’elles s’éloignaient, mais parce que l’augmentation de la vitesse avait changé l’angle d’approche.

Ça ne dura pas longtemps.

— Les voilà dit Gamay.

Paul poussa l’accélérateur à fond et le bloqua. La vedette prit de la vitesse et commença à rebondir sur le clapot. Chaque atterrissage projetait une feuille d’embruns sur le dessus et, malgré le pare-brise, Paul et Gamay furent bientôt trempés.

Les deux bateaux virèrent de bord, mais la vedette du Raleigh se déplaçait trop rapidement pour que sa route soit coupée. Très vite, les trois bateaux se sont retrouvés côte à côte.

— Des vedettes, dit Gamay.

— Ils sont petits et rapides, mais on peut leur donner du fil à retordre, dit Paul. Accroche-toi.

Il mit la barre à tribord et se dirigea vers le plus proche des deux bateaux, l’effleurant.

Les bateaux rebondirent l’un sur l’autre, mais c’est le plus petit qui subit le plus gros choc. Sa proue fut poussée vers le haut et sur le côté, attrapant l’air. Il descendit avec le nez pointant sur le côté, fit plusieurs tonneaux et disparut derrière eux dans l’obscurité.

— Un de moins, dit Gamay. Bon travail.

Paul résista à l’envie de sourire et tenta la même tactique alors que le deuxième bateau se dirigeait vers eux. Le pilote de ce bateau était plus rapide. Il s’est éloigné et est revenu sur leur arrière.

— Ils apprennent vite, dit Paul.

Avec ce bateau en retrait, Paul ne pouvait rien faire d’autre que de se concentrer sur la route à suivre. Il visa directement l’île barrière la plus proche et tint le volant, ne faisant que de légères embardées ici et là.

— Nous savons tous les deux ce qui va suivre, dit Gamay. Elle se baissa, mettant un peu de protection entre elle et la vedette qui la suivait.

Les éclairs d’une arme à feu dans le bateau derrière eux furent faciles à voir dans l’obscurité. Pas les balles. Elles sifflaient au-dessus de leurs têtes et sur les côtés. Invisibles et mortelles si elles trouvaient leur cible.

Paul s’accroupit, fit des virages un peu plus secs mais limita les changements de cap au minimum. Chaque virage réduisait leur vitesse et augmentait la distance à parcourir.

Avec Paul qui s’occupait des manœuvres d’évitement, Gamay commença à ramper vers la poupe de la vedette.

— Où vas-tu ? demanda Paul.

— J’ai l’arme de Derrick, dit-elle. Je veux tester mon adresse au tir.

Elle atteignit la poupe et prit position contre le tableau arrière. En regardant par-dessus la poupe, elle visa la proue du bateau rapide qui suivait. Elle essaya de chronométrer la montée et la descente de chaque bateau, attendant qu’une grande nappe d’embruns tombe derrière eux et tira plusieurs coups de feu.

— Tu as touché quelque chose ? cria Paul en faisant tourner le bateau une fois de plus.

— Pas que je puisse dire, répondit-elle. Entre eux qui bougent et toi qui fais des embardées, c’est impossible de viser.

— Au moins, ils ont le même problème.

— Quand je crierai, dit Gamay, tiens un cap droit. Juste pour deux secondes.

— Je le ferai, dit Paul.

Il y avait un danger réciproque à ce plan, souligné par l’éclatement soudain du pare-brise en plastique lorsque plusieurs balles touchèrent le bateau, mais Gamay avait confiance en ses talents de tireuse.

Elle attrapa un gilet de sauvetage, le plaça sur le tableau arrière et tendit les bras par-dessus.

— Tu es prête ? cria Paul.

— Presque, dit-elle. Elle attendit que le bateau suivant se mette derrière eux. Maintenant !

Alors que Paul redressait le bateau, Gamay expira et appuya sur la détente à plusieurs reprises. Le pistolet automatique recula, chambra une nouvelle cartouche et la tira dans un flou rapide. En quelques secondes, Gamay tira huit fois dans l’obscurité.

Elle se réfugia derrière le tableau arrière et espéra éviter les tirs de riposte alors que Paul faisait à nouveau tourner le bateau.

Quand elle leva les yeux, leur poursuivant faisait demi-tour et abandonnait la poursuite. Quoi ou qui que ce soit qu’elle ait touché, le bateau continua dans l’obscurité et disparut.

— Deux de moins, dit-elle.

Gamay vérifia le chargeur alors que le troisième bateau commençait à s’approcher. Il ne restait que cinq balles, un problème que leur nouveau poursuivant ne semblait pas devoir avoir.

— On dirait qu’ils envoient le grand frère.

Bien qu’ils ne puissent pas le voir, ils pouvaient dire que le troisième bateau était plus puissant par le son de ses moteurs.

— Quoi que ce soit, il est plus grand et plus rapide que nous, dit Paul.

Ils ne pourraient jamais espérer le distancer ni le malmener comme Paul l’avait fait avec le premier attaquant. Pour aggraver les choses, le pilote du bateau semblait être un expert. Gamay pouvait entendre la modulation précise de l’accélérateur alors qu’il passait au-dessus des vagues. Grâce à cela, sa proue restait stable. Et sur cette proue se trouvait une arme très puissante sur un trépied.

— Tourne ! cria Gamay.

Paul fit tourner le bateau au moment où un flot de balles traçantes rouges traversa l’eau. Avec cinq projectiles entre chaque balle traçante, la première salve aurait été suffisante pour détruire la vedette en fibre de verre.

— On dirait du calibre .50, dit Paul. Pas que ça ait de l’importance.

— Tout ce qui compte, c’est d’en rester éloigné, cria Gamay.

Paul fit de son mieux, mais le nouvel attaquant répondit à toutes ses manœuvres.

Au troisième changement de direction, le .50 ouvrit le feu et la vedette prit un barrage de balles. Des morceaux de fibre de verre volèrent autour d’eux, une des bouées de sauvetage fut arrachée de son crochet et envoyée dans les airs. Gamay sentit quelque chose tirer sur son coupe-vent comme si une balle l’avait touchée, mais heureusement, ni elle, ni Paul, ni le moteur n’avaient été touchés directement.

— On arrive sur l’île, dit Paul. Peut-être qu’on peut le perdre dans les hauts-fonds.

— J’ai une meilleure idée, répondit Gamay. Dirige-toi vers les rochers, si tu en vois.

Poursuivant ses manœuvres d’évitement, Paul fit de son mieux pour être imprévisible. Deux autres tirs de .50 illuminèrent la nuit, mais les deux étaient loin de la cible.

Pendant ce temps, Gamay se précipita dans la cabine et en ressortit en trimballant deux des lourds conteneurs en acier contenant les cultures bactériennes.

En atteignant la poupe, elle souleva les réservoirs sur le tableau arrière.

— Cap droit sur l’île !

— J’y suis déjà !

— Tourne à la dernière seconde !

— Je l’ai, dit Paul. Dix secondes.

Le hors-bord se rapprochait à nouveau, s’alignant juste derrière eux, préparant un tir mortel pour l’homme à la mitrailleuse.

— Paul !

— Attends, dit-il.

— Je ne peux pas.

La mitrailleuse commença à tirer. Gamay se baissa alors que de la fibre de verre était projetée du tableau arrière. Une douleur aiguë lui traversa le bras alors qu’une longue écharde s’enfonçait dans sa peau. Elle grimaça et s’accrocha aux conteneurs.

— Maintenant ! cria Paul.

Gamay ouvrit les valves des deux réservoirs, en poussa un à gauche du tableau arrière et l’autre à droite. Ils touchèrent l’eau au moment où Paul tourna la barre.

Lorsque le gaz s’échappant des conteneurs réagit, deux voiles de feu s’étendirent derrière eux. Il n’y eut pas d’explosion, pas de tempête de feu pour griller le bateau qui les poursuivait, ni de détonations tonitruantes pour les faire dévier de leur route, juste deux éclairs de feu aux couleurs étranges, assez brillants pour aveugler.

Le pilote du bateau suivant fit la seule chose rationnelle. Il évita les deux incendies en tentant de passer entre eux. Il sortit de l’autre côté avec une vision nocturne compromise. À ce moment-là, il vit l’île, mais c’était beaucoup trop tard.

Le bateau heurta la côte à une vitesse de 70 kilomètres à l’heure, arrachant le fond, brisant les réservoirs des moteurs hors-bord et envoyant les restes de la coque et les hommes sur la plage.

Paul et Gamay s’en sortirent mieux dans la vedette du Raleigh. Ils continuèrent à tourner, poursuivant leur route dans l’obscurité, raclant le fond sur un peu de sable mais s’en sortant indemnes.

Ils laissèrent l’île derrière eux et continuèrent vers le continent. Après plusieurs minutes, sans aucun signe de poursuite, ils commencèrent à se détendre.

— Je pense que nous sommes tranquilles, dit Paul.

Gamay sortit son téléphone portable et commença à chercher un signal.

— Je l’espère, répondit-elle. Maintenant, mettons-nous à portée et appelons les garde-côtes.
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GREAT SOUND

BERMUDA

 

 

Kurt fut ramené au Lucid Dream dans un bateau de sport Riva Tritone de 1963. L’embarcation parfaitement restaurée était une œuvre d’art. Son bois poli brillait sous le clair de lune. Les sièges en cuir teintés d’un bleu poudre étaient compensés par des garnitures chromées sur le tableau de bord et autour du pare-brise.

Kurt s’assit, appréciant la brise et le grondement du moteur, tandis que le drapeau des Bermudes flottait sur un petit poteau derrière lui. Il avait rarement considéré les avantages de la richesse comme quelque chose à quoi aspirer – l’aventure était plus son style – mais il aurait pu s’habituer à posséder un bateau à moteur classique comme le Riva.

Déposé au yacht par le même agent de sécurité qui avait tenté de l’aborder, Kurt monta à bord et salua son chauffeur nautique. Le geste ne fut pas retourné, mais Kurt ne pouvait pas vraiment blâmer le gars.

Il se dirigea vers l’escalier arrière et trouva Joe et Priya sur le pont supérieur, souriant comme deux chats du Cheshire.

Joe tapota sa montre.

— Vous avez largement dépassé le couvre-feu, jeune homme.

— Ignorez-le, dit Priya. Comment c’était ? Et n’épargnez pas les détails.

— Pour une mission… ce n’était pas la pire.

Priya fronça les sourcils.

— Pas la pire ? Comme c’est romantique. C’est comme ça que toute femme espère être décrite.

Kurt rigola.

— J’essaie juste d’être un gentleman.

— Trop tard, dit Joe, on a vu tous les mouvements. Tu es bien plus doué que je ne l’aurais cru, mais as-tu appris quelque chose ?

— Tessa est une femme très déterminée, dit Kurt, avec un avion rempli de matériel de plongée, de bouteilles d’oxygène et d’un berceau de stockage de la taille et de la forme de notre objet volant sous-marin.

— Intéressant, dit Joe.

— Autre chose ? demanda Priya.

— Sa stratégie d’entreprise semble fortement dépendante de la hausse des prix du pétrole. Et vu l’agressivité avec laquelle elle m’a poussé, ils n’augmentent peut-être pas assez vite.

— On dirait que c’est notre homme, dit Joe. Notre femme… La coupable, je veux dire… Mais ce ne sont que des présomptions.

— Je sais, dit Kurt. Même si ce n’était pas le cas, il y a plus à découvrir ici. Il doit y avoir d’autres joueurs. Je veux savoir qui ils sont et comment ils s’intègrent à tout ça, à commencer par un trio d’intrus nommé Volke, Millard et Yates.

— Qui sont-ils ? demanda Priya.

— Aucune idée dit Kurt, mais ils sont arrivés juste au moment où je partais, ruinant une soirée parfaitement réussie.

Elle commença à taper sur son ordinateur portable.

— Nous pouvons croiser les noms avec tous les contacts connus de Tessa. Si quelqu’un du nom de Millard, Volke ou Yates a été connecté à Tessa ou à sa compagnie, nous devrions être capables de les localiser.

Cela prit moins d’une minute.

— Aucun lien avec un dénommé Volke, dit Priya, mais Yates apparaît. Brian Yates. C’est un ingénieur. À la tête de son équipe de développement. Il semble être le concepteur principal du projet de pile à combustible.

Joe ajouta :

— J’ai vu son nom sur le papier à en-tête de la conférence. Il était là, répondant aux questions d’un groupe d’investisseurs de Tessa. Ceux que tu n’as pas interrompus.

— Et Millard ? demanda Kurt.

Priya se remit à chercher. Ça prit un peu plus de temps cette fois.

— Pascal Millard, a-t-elle finalement dit. C’est un scientifique français. Ingénieur en génétique. Domaine principal, le croisement de bactéries.

Les sourcils de Kurt se levèrent.

— Quel est son lien avec Tessa ?

Priya poursuivit sa lecture.

— Il a travaillé pour l’armée française, puis pour le gouvernement civil dans un rôle scientifique. Il était lié à un projet que Tessa a financé par des subventions caritatives il y a plusieurs années. Il semble qu’il ait eu des problèmes peu de temps après et qu’il ait été censuré par l’Académie des sciences française. En conséquence, il a été sanctionné puis licencié de son poste au gouvernement.

— Est-ce que ça dit ce qu’il a fait ?

Après avoir parcouru plusieurs articles, Priya secoua la tête.

— Aucun détail. Seulement qu’il a quitté la France pour la Martinique, puis s’est installé aux Bermudes il y a quatre ans.

— Pourquoi une entreprise de technologie aurait-elle besoin d’un ingénieur en génétique ? demanda Joe.

— Rien de légitime, dit Kurt. Mais selon le rapport de Gamay, elle et Paul ont trouvé une souche de bactérie non identifiée dans les sédiments sous l’Alpha Star. Ils soupçonnent que c’est la source du gaz toxique et explosif.

— La piste se réchauffe, dit Priya.

— Oui, il me semble.

De l’autre côté de la baie, les lumières extérieures entourant l’enceinte de Tessa diminuèrent. Kurt prit les jumelles et scanna la propriété. Un bateau de pêche à toit ouvert se dirigeait vers le large. C’était le même que celui qui l’avait dépassé lorsqu’il était parti avec le Riva. Il y avait plusieurs hommes visibles sur le pont.

— Pouvez-vous trouver une photo de Millard ?

Priya tapota encore quelques touches et tourna l’ordinateur vers Kurt et Joe. Sur l’écran, il y avait la photo d’un homme discret d’une cinquantaine d’années. Il avait des cheveux gris clairsemés et des épaules étroites. Il portait des lunettes sans monture.

Kurt était certain qu’il s’agissait du même homme. Il tendit les jumelles à Joe.

— Qu’en penses-tu ?

— Ça ressemble à Millard, dit Joe. Un peu plus mince, mais je dirais que c’est lui. Je ne vois pas Yates en bas, mais je suppose que nous sommes plus intéressés par l’ingénieur génétique à ce stade.

— Tu supposes bien, dit Kurt. Voyons voir où ils vont.
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Kurt et Joe se rendirent sur le pont inférieur du yacht et entrèrent dans un compartiment intitulé Hangar à bateaux. Deux jet-skis étaient entreposés d’un côté tandis qu’un bateau à moteur au design agressif était stocké de l’autre côté.

— Pavati 24, dit Joe. Normalement, il est utilisé pour tracter des skieurs nautiques ou des personnes sur des wakeboards. J’en ai vu en compétition.

Kurt approuva d’un signe de tête en étudiant le bateau. Son profil était dentelé et anguleux au lieu d’être lisse et fluide. Il avait une large proue à trois pointes, que les concepteurs appelaient une fourche à cornichons. La coque était peinte d’un motif de course rouge et argent, avec une touche supplémentaire de panneaux en fibre de carbone pour l’esthétique et la solidité.

— Notre équipement est à bord ? S’ils plongent, nous devons être en mesure de les suivre.

— J’ai tout chargé ce matin, dit Joe. On a toutes les nouvelles affaires.

— De nouveaux trucs ?

— Des designs avancés sur lesquels j’ai travaillé, dit Joe. Je pense que tu vas les aimer.

Kurt n’était pas sûr de ce que Joe avait fait, mais il avait hâte de le découvrir.

— Tu pourras me parler d’eux sur le chemin.

Ils poussèrent le bateau dans l’eau, montèrent dedans et allumèrent le moteur.

Alors qu’ils s’éloignaient, un cri leur parvint du pont supérieur.

— Je ne veux pas vous déranger, messieurs, mais que dois-je faire pendant votre absence ?

— Restez en contact avec nous par radio, dit Kurt. Et voyez ce que vous pouvez apprendre d’autre sur Millard, Tessa et le Monarch. J’aimerais savoir où cet avion est allé et comparer ses déplacements avec la carte des puits de pétrole mourants.

— Ça m’a l’air d’être un travail délicat, dit Priya, mais je ferai de mon mieux.

— Je n’en attends pas moins, dit Kurt.

Joe appuya sur l’accélérateur et le Pavati se mit en marche, s’éloignant du yacht. Pendant que Joe conduisait, Kurt s’installa à la proue et remplaça les jumelles par une lunette de vision nocturne.

— Ils ont environ un kilomètre d’avance sur nous.

— Tu veux que je comble la distance ?

Kurt secoua sa tête.

— Gardez la puissance pour plus tard. Ils semblent prendre leur temps.

— T’es pas drôle, dit Joe en relâchant l’accélérateur.

— Quelque chose me dit que tu auras l’occasion d’utiliser cet accélérateur avant la fin de la nuit. Pour l’instant, recule et tourne un peu vers l’est, au cas où ils chercheraient une filature.

Joe s’est légèrement écarté du bateau de pêche, qui continuait à se diriger vers l’embouchure du Great Sound.

— Rien que l’Atlantique s’ils continuent dans cette direction.

Le bateau de pêche a maintenu son cap jusqu’à ce qu’il dépasse Spanish Point, l’extrémité occidentale de la principale masse de terre qui constitue les Bermudes. De là, il vira vers le nord-est et suivit la côte nord des Bermudes.

Joe fit de même.

— Ils dérivent au large, dit Kurt. Ils s’éloignent de plus en plus.

— Je vais nous laisser dans les hauts-fonds, dit Joe. On sera plus difficile à voir.

Kurt hocha la tête et s’assit. Pendant un moment, cela ressembla à une croisière de plaisance. La longue côte basse de l’île, sur leur droite, était parsemée des lumières des maisons, des hôtels et des voitures. Pendant ce temps, le bateau de pêche était facile à repérer dans l’obscurité totale qui s’étendait sur la mer. Du moins jusqu’à ce que ses lumières s’éteignent soudainement.

— Ils sont passés en mode furtif, dit Joe.

Kurt s’assit, mit la lunette sur son œil et chercha la mousse blanche caractéristique à l’arrière du bateau. Il la trouva et la suivit pendant quelques secondes avant qu’elle ne disparaisse à son tour.

— C’est bizarre.

— Que se passe-t-il ?

— Le sillage vient de se terminer, dit Kurt. Ils ne se sont pas arrêtés, il a juste disparu.

En élargissant le champ de vision, Kurt trouva la raison pour laquelle il avait disparu si brusquement.

— Ils sont passés derrière un navire. Un cargo, amarré là, à l’abri des regards.

Posant le télescope, Kurt prit la radio et appela le yacht.

— Priya, c’est Kurt, vous me recevez ?

— Allez-y, Kurt.

— J’ai besoin que vous sortiez le service de suivi AIS que nous utilisons. Nos amis ont établi une liaison avec un cargo de taille moyenne ancré au nord de l’île. Je veux savoir quel est ce navire et à qui il appartient.

— En attente, dit-elle. Désolée, mais il n’y a pas de signal AIS dans votre zone. Qui qu’ils soient, ils opèrent sans émettre d’identification.

— Pas de surprise, dit Joe.

Kurt continua à étudier le cargo à travers la lunette de vision nocturne. Le bateau de pêche restait caché derrière lui.

— Trouve-nous un endroit où jeter l’ancre, dit-il. Il est temps de mettre tes combinaisons de plongée spéciales à l’épreuve.
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Avec le Pavati ancré dans les hauts-fonds, Joe ouvrit les coffres de rangement et en sortit deux combinaisons de plongée, une paire de recycleurs et deux casques.

— Les nouveaux trucs, dit Kurt. Tu ne plaisantais pas.

Aucun des équipements ne ressemblait à du matériel standard. Les combinaisons de plongée étaient nervurées, avec des coussinets au niveau des cuisses, des hanches et des mollets, et des packs de batteries au lieu de ceintures de poids.

Les recycleurs étaient minces et compacts, assez plats pour qu’on puisse porter un coupe-vent par-dessus sans que personne ne le remarque. Les casques avaient d’étranges protubérances de chaque côté qui rappelaient à Kurt les rétroviseurs d’une petite voiture.

Kurt prit la combinaison de plongée en premier.

— On dirait une armure de superhéros.

— Tu vas nager comme un superhéros avec ça, dit Joe. Les côtes et les zones rembourrées sont des modules assistés et des muscles artificiels.

— Un muscle artificiel ?

Joe acquiesça.

— Ces assemblages robotiques que nous avons traités l’année dernière m’ont donné l’idée. Je me suis dit qu’au lieu d’une unité de propulsion encombrante avec une hélice, pourquoi ne pas simplement améliorer le mouvement de nage du plongeur ? Pour que cela fonctionne, j’ai incorporé un matériau dans le néoprène qui se dilate et se contracte comme un muscle lorsqu’un courant électrique est appliqué. Une fois que tu l’as mise en marche, la combinaison se propulse d’elle-même, tout ce que tu as à faire est de régler le rythme sur le petit écran tactile situé sur ton avant-bras.

— À quelle vitesse ça va nous amener ?

— Dans cette combinaison, tu seras deux fois plus rapide que le détenteur du record du monde, dit Joe. Elle est aussi très résistante. Nous l’avons testée contre un courant de quatre nœuds et le plongeur a parcouru trois kilomètres sans même transpirer.

— Trois kilomètres contre un fort courant, dit Kurt. Qui était assez stupide pour se porter volontaire pour ce travail ?

Joe se montra du doigt.

— C’est le problème quand on est un designer visionnaire, personne ne croit en vous jusqu’à ce que vous le prouviez.

— Tu commences à ressembler à Tessa, dit Kurt, en prenant le casque de plongée de Joe. Maintenant, c’est quoi le problème avec ces casques ? Ils ressemblent à un croisement entre Buck Rogers et un Buggy VW.

Joe feignit la détresse à ce commentaire.

— La forme découle de la fonction. Avec ces casques, tu peux voir dans les eaux les plus sombres et les plus troubles comme un dauphin.

Kurt étudia le casque une seconde fois. Il remarqua que l’appendice du côté droit était légèrement différent de celui du côté gauche.

— L’un pour émettre l’éclat sonore, l’autre pour entendre ce qui rebondit.

Joe acquiesça.

— Quel est le seul problème avec une plongée de nuit ? À part le sentiment effrayant que quelque chose pourrait te surprendre.

— La visibilité.

— Exactement. Sans lumières puissantes, on ne voit pas grand-chose. Même avec elles, on attire souvent les créatures marines comme des papillons de nuit vers un feu de camp. Et pour une plongée comme celle de ce soir, nous n’utiliserons pas de lumière du tout, sauf si nous voulons attirer un tout autre type d’attention.

— C’est vrai, dit Kurt. Mais j’espère que tu ne t’attends pas à ce que j’interprète les pings et les cliquetis comme le font les dauphins.

— Je suis conscient des limites de ton petit cerveau, dit Joe. Le système utilise un faisceau sonore à balayage pour peindre en continu la zone devant toi. L’émetteur utilise dix fréquences différentes simultanément. Le récepteur capte les ondes sonores réfléchies, les fait passer par un programme développé par Hiram et Priya, puis projette une image en 3D sur la vitre du casque. C’est monochrome pour l’instant, donc tu auras l’impression de nager dans un monde de noir et de gris, mais c’est assez étonnant, si je puis dire.

— J’ai hâte de l’essayer, dit Kurt. Et les recycleurs ?

— J’ai simplement tout miniaturisé, ajouté un filtre alimenté et inclus un petit réservoir d’air de réserve au cas où les filtres seraient corrompus ou si la pompe tombait en panne.

Kurt commença à tirer sur l’équipement.

— Tu t’es surpassé cette fois. Essayons ce truc.

Dès qu’ils entrèrent dans l’eau, Kurt commença à jouer avec le système de sonar. Il nagea sous le bateau, se retourna sur le dos et s’enfonça dans l’eau. Le sonar bourdonnait doucement dans son oreille, mais n’était pas gênant. Les détails sur le verre devant lui étaient incroyables. Il vit des coutures et des soudures, et même une entaille dans l’hélice où elle avait manifestement heurté quelque chose – tout cela à une distance de sept mètres.

Les seuls véritables problèmes étaient les ombres et la perte de définition lorsque quelque chose bloquait l’onde du sonar, entraînant un retard dans la réponse et la projection vidéo.

L’esprit humain étant habitué à percevoir la vie à la manière quasi instantanée de la vision par les ondes lumineuses, le délai de réponse du système sonar était évident et légèrement désorientant lorsqu’on bougeait la tête d’un côté à l’autre.

— Il va falloir s’habituer à ce décalage.

La voix de Joe répondit dans l’intercom.

— C’est la seule chose que nous ne pouvons pas résoudre. Il vaut mieux ne pas bouger la tête trop souvent ou trop brusquement. Un des plongeurs d’essai fut très mal à l’aise en faisant ça.

— C’était toi ? demanda Kurt.

— Comme je l’ai dit, c’est difficile de trouver une bonne aide. Prêt ?

Kurt acquiesça.

— Utilise le système de navigation interne et mets le cap sur zéro-deux-cinq. Cela nous mènera droit vers le cargo.

Kurt regarda l’écran monté sur son avant-bras, appuya sur le bouton de navigation et tapa 025 [SET]. Un indicateur de boussole apparut, projeté sur le verre du casque.

En s’immergeant, Kurt se retourna jusqu’à ce que 025 soit directement devant lui, puis il commença la longue nage, activant les modules assistés au début du voyage.

Le coup de fouet était soudain et inattendu, comme si l’on montait sur un trottoir en roulant plus vite qu’on ne le pensait. Il lui a également fallu s’habituer à cette sensation. La combinaison pressait et relâchait ses jambes de manière rythmée et, très vite, cette sensation est devenue naturelle, voire apaisante.

— C’est comme un massage de compression, dit Kurt. Je ne peux pas croire que personne n’y ait pensé avant.

— Tout le monde n’a pas l’esprit d’un génie, répondit Joe. Garde un œil sur le niveau de ta batterie. Le bloc d’alimentation te donnera une heure d’assistance complète, avec une réserve de dix minutes à mi-force.

Kurt jeta un coup d’œil à l’écran monté sur son bras et vit que son niveau d’énergie était de quatre-vingt-dix-sept pour cent. Le reste du voyage se déroula en silence jusqu’à ce que le GPS du casque leur indique qu’ils approchaient de l’emplacement du cargo.

— Réglage du sonar sur la portée maximale, dit Kurt. Le changement permit de voir la coque d’un cargo de taille moyenne. Passons sous le navire et remontons de l’autre côté. Restons près de la proue au cas où ils lanceraient les hélices.

— Ça semble être un plan raisonnable, dit Joe.

Ils s’enfoncèrent plus profondément, plongeant sous la coque recouverte de bernacles et se tournant vers la proue. En s’en approchant, ils découvrirent que le navire était attaché à une bouée marine et ancré.

Alors que Kurt nageait au-delà de la ligne d’ancrage à une profondeur de dix mètres, un coup de tonnerre retentit directement au-dessus de lui.

Il leva les yeux pour voir un énorme objet cylindrique émerger d’un mur de bulles et de mousse et plonger vers lui. Il donna un grand coup de palme pour se dégager, mais l’objet n’atteignit jamais sa profondeur. Il ralentit sa descente et remonta à la surface, où il flotta à moitié submergé comme une bûche dans la rivière.

Alors que la mousse et les turbulences de l’impact se dispersaient, Kurt aperçut huit pneus par paire à l’extrémité arrière du cylindre. De grandes valves, des points d’accouplement lourds et un support à l’autre extrémité du cylindre lui indiquèrent ce qu’il regardait.

— Camion-citerne, dit Kurt.

Joe nagea à côté de lui.

— Il n’y a que toi pour qu’un camion te tombe sur la tête au milieu de l’océan.

— Tu n’as rien remarqué d’étrange ?

— Plus étrange qu’un camion dans l’océan ? dit Joe. Pas vraiment.

— C’est un gros morceau de métal de huit tonnes, dit Kurt. Et il flotte.

— Il est vide.

Kurt hocha la tête.

Pendant qu’ils regardaient, d’autres éclaboussures apparurent dans l’eau de l’autre côté. Elles étaient plus petites et plus à l’aise dans l’eau.

— Des plongeurs, dit Joe. Notre petit coin de l’Atlantique commence à être bondé.

La lueur chaude des lumières ajouta un peu de couleur à la scène qui n’existait pas auparavant, alors que les plongeurs se regroupaient autour du camion flottant.

— Je n’ai pas envie de me faire repérer ici, dit Kurt. Allons nager jusqu’à la bouée. On peut se cacher derrière elle et être aux premières loges pour voir ce qui se passe.


 

 
34

 

SS MORGANA

6 KM AU LARGE DE LA CÔTE NORD DES BERMUDES

 

 

Volke se tenait à la rambarde du SS Morgana, criant des instructions aux hommes dans l’eau.

— Essayez-vous de vous faire tuer ? Reculez, imbéciles ! Ne vous mettez pas entre le camion et la coque.

Cela ne servit à rien. Avec le bruit de la grue qui descendait vers le camion-citerne, le son de l’eau qui frappait la coque du cargo et le pandémonium général, personne ne l’a entendu.

Volke se tourna vers le grutier.

— Je vous ai dit d’abaisser le camion-citerne, pas de le laisser tomber.

— Ce n’est pas ma faute, dit l’homme. Le câble a cassé.

— Remplacez-le, dit Volke. Vous avez moins d’une heure.

Volke laissa le grutier frustré derrière lui et descendit, trouvant une porte de chargement ouverte sur le pont inférieur, plus près de l’endroit où la citerne flottait.

— Il faut mettre quelque chose entre le navire et le camion, cria Volke. Il réquisitionna plusieurs membres de l’équipage et leur demanda de jeter tout ce qui pouvait servir de pare-chocs – des gilets de sauvetage, un radeau et l’un des pare-battages du navire.

Pendant que Volke travaillait, Pascal Millard arriva, serrant un dossier et regardant avec incrédulité le chaos sur l’eau.

— C’est ce que je veux dire quand je dis que nous courons au désastre.

— Ceci, dit Volke, est un revers. Désastre est un terme bien trop fort.

Volke s’attendait à ce que Millard recule, c’était un homme calme en général, mais la réprimande apporta une réponse audacieuse.

— Ceci, répondit Millard, reflétant la façon de parler de Volke est un signe de problèmes systémiques. Trop, trop vite, avec trop peu de réflexion sur ce qui pourrait arriver si quelque chose se passait mal. Chaque petit revers va aggraver le suivant et un désastre s’ensuivra. Notez bien ce que je dis.

Volke rit. Millard avait probablement raison, mais il n’allait pas laisser le petit scientifique le savoir. Il attrapa Millard par la chemise, le fit pivoter vers la trappe ouverte et le poussa vers le bord jusqu’à ce que seuls les talons de Millard et la force des bras de Volke l’empêchent de tomber.

— Faites votre travail et fermez votre gueule ou vous pourriez faire face à un désastre personnellement.

En s’accrochant au bord de la porte, Millard laissa tomber le dossier et ses papiers volèrent dans l’eau. S’il tombait maintenant, il serait un autre pare-chocs, pris entre le camion flottant et le navire.

— J’essaie juste d’aider.

Volke retint Millard en otage un moment de plus, puis le ramena à l’intérieur. En bas, une zone dans l’eau de mer s’éclaircissait.

— La Guêpe est ici, dit-il à Millard. Vous allez descendre pour commencer le processus de transfert. Et ne prévoyez pas de retard, sinon je reviendrais vers vous.

 

 

De l’arrière de la bouée, Joe observait la scène avec un mélange de curiosité et d’étonnement. Lorsque le câble endommagé fut coupé de la grue et jeté à l’eau, il est devenu évident que l’éclaboussement était involontaire.

— Cette chute libre était une erreur, dit Joe, ils étaient encore en train de descendre la citerne quand elle est tombée.

— Pourquoi ici ? dit Kurt, en communiquant toujours par les radios montées sur les casques. Les Bermudes n’ont pas de pétrole.

— Se débarrasser des preuves ? suggéra Joe.

— Mieux vaut la jeter au milieu de l’océan, dit Kurt. La profondeur ici ne doit pas être supérieure à 60 mètres. Je dirais qu’ils ont choisi cet endroit pour une bonne raison.

— On peut demander à Priya de vérifier s’il y a quelque chose d’inhabituel par ici, dit Joe. Le système de communication a une liaison haute fréquence utilisable en surface.

— À toi l’honneur, dit Kurt.

Joe se hissa plus haut sur la bouée et sortit son bras de l’eau. En tapotant le panneau de contrôle sur son avant-bras, il commuta sa radio sur la bande HF.

— Priya, c’est Joe. Est-ce que vous me recevez ?

La réponse arriva en quelques secondes.

— Clair et net. Vous êtes sur le chemin du retour ?

— Pas encore, dit Joe. Nous regardons les hommes sur le cargo décharger un équipement très étrange. On se demande pourquoi ils ont choisi cet endroit. Utilisez les infos de localisation des transpondeurs dans nos casques.

— Je vous tiens, leur dit Priya. Six kilomètres à l’ouest-nord-ouest de Ferry Point.

— Ça a l’air bien, dit Joe. Rien d’inhabituel dans cette zone ? Un puits ou une chute ou quelque chose comme ça ?

— Pas que je puisse voir. Vous êtes près du récif. Profondeur moyenne de 40 mètres. Vous devez faire deux autres kilomètres avant que le fond ne tombe vraiment.

Joe se retourna vers le cargo et remarqua un cercle de lumière qui s’élargissait autour du camion flottant. Se glissant à nouveau dans l’eau, il regarda à travers l’obscurité. Les faisceaux de plusieurs projecteurs étaient visibles alors qu’un submersible s’élevait directement sous le pétrolier.

En passant au système de sonar, Joe vit plus de détails. Le submersible avait une taille pincée et de grandes griffes qui s’étendaient vers le haut. Alors que les griffes s’enroulaient autour du corps de la citerne, les plongeurs nageaient autour, vérifiant l’ajustement et insérant des goupilles de verrouillage.

Une fois la citerne verrouillée, le submersible s’éleva de quelques mètres, accueillit quelques passagers, puis évacua un grand volume d’air, amorçant une lente descente et entraînant la citerne avec lui.

— Volke et Millard viennent d’embarquer dans ce sous-marin, dit Kurt. Dis à Priya qu’on va les suivre en bas.

Joe transmit l’information à Priya, puis lui et Kurt quittèrent la bouée et se glissèrent sous la surface.
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Assise sur le Lucid Dream, Priya écouta l’appel de Joe et était excitée de faire partie de l’équipe de terrain, mais légèrement jalouse que Kurt et Joe aient tout le plaisir.

La plongée était une de ses passions depuis des années. L’excitation de pouvoir en faire plus avait été un grand attrait pour elle en rejoignant la NUMA, mais l’accident lui avait enlevé presque tout cela.

Elle plongeait encore à l’occasion, mais ce n’était plus qu’un loisir et c’était un effort compliqué de mettre en place ces opportunités.

— Voyez ce que vous pouvez trouver d’autre sur le Monarch avait suggéré Joe.

— Je le ferai, avait-elle dit consciencieusement. Soyez prudents en bas.

— Vous aussi.

C’était la dernière communication.

Moi aussi ? pensa Priya. Je suis censée faire attention à quoi, à ne pas avoir le syndrome du canal carpien à cause de tout ce travail sur ordinateur ?

L’apitoiement était un trait de caractère qu’elle méprisait. Elle haussa les épaules de déception, se remit au travail et passa les dix minutes suivantes à chercher en vain des informations sur le Monarch.

Elle chercha des sources publiques, des références médiatiques et lança même une recherche d’observations de l’avion sur Facebook et Twitter. Elle consulta les bases de données de la FAA et du contrôle aérien international. À l’exception de quelques salons aéronautiques, salons nautiques et autres événements de relations publiques soigneusement mis en scène, des nouvelles du Monarch n’apparaissaient qu’en de très rares occasions.

Tout cela suggérait que l’avion volait rarement, mais les informations qu’elle avait téléchargées sur le calendrier de révision de ses moteurs lui indiquaient que l’avion avait enregistré près de quatre mille heures de vol au cours des deux dernières années. Assez pour couvrir deux millions de kilomètres.

— Vous n’accumulez pas tous ces kilomètres de grand voyageur en allant des Bermudes à Miami pour des salons nautiques, déclara-t-elle.

Elle regarda de l’autre côté de l’eau. Le domaine de Tessa était faiblement éclairé, mais quelques lumières de sécurité distinguaient le Monarque. Il était posé comme un fantôme dans l’ombre. Un fantôme qui allait où il voulait sans que le monde le sache.

Frustrée par son incapacité à trouver quoi que ce soit de valeur et ennuyée de rester assise à regarder, une idée lui vint. C’était une idée qu’elle aurait dû mettre de côté dès qu’elle lui est venue à l’esprit, mais au lieu de cela, elle s’y attarda un moment, considérant les possibilités et les inconvénients potentiels.

Plus elle y pensait, plus l’attraction était forte.

Fixant l’avion silencieux à travers l’eau, elle parla comme si elle s’adressait à lui personnellement.

— Si tu n’es pas assez gentil pour nous dire où tu es allé, alors peut-être devrions-nous arrêter de demander et commencer à te suivre.

Le voyage aux Bermudes avait été planifié rapidement. Ne voulant pas être pris de court, Kurt leur avait ordonné d’apporter tout ce qui pouvait être utile. En plus de l’équipement de plongée motorisé de Joe, des caméras high-tech, des dispositifs d’écoute et des drones, ils avaient apporté des balises que l’équipe appelait des géotraceurs.

Grâce à un adhésif incroyable qui se liait à tout ce qu’il touchait, les géotraceurs pouvaient être fixés à des bateaux en mouvement, à des déchets flottants, voire à des requins, des baleines et d’autres êtres vivants.

— Pourquoi pas ? se dit-elle. Si Kurt peut traverser la baie à la nage pour un rendez-vous, pourquoi ne pourrais-je pas faire de même pour faire avancer notre mission ?

Elle pouvait accomplir la tâche en utilisant seulement ses bras. Mais grâce à Joe, elle n’a pas eu à le faire toute seule.

Elle régla la caméra sur enregistrement, écrit une entrée dans le journal de son ordinateur et se dirigea vers le petit ascenseur du yacht. Un instant plus tard, elle était sur le pont inférieur, récupérant l’une des combinaisons de plongée motorisées dans le casier.

Elle se déshabilla et enfila la combinaison, en ajustant la taille jusqu’à ce qu’elle soit bien ajustée. Ceci fait, elle remonta le haut sur ses épaules, glissa ses bras à l’intérieur et la referma.

Comparé à la mise en place de la combinaison de plongée, enfiler le reste de l’équipement était facile. Elle testa chaque élément, vérifia deux fois le bloc d’alimentation, puis sortit un des géotraceurs.

Avec un recycleur en place, elle s’approcha du bord du tableau arrière. Sans hésiter, elle se poussa en arrière et plongea dans les eaux du Great Sound des Bermudes.

Elle nagea avec ses bras pendant une minute, réglant sa flottabilité à un niveau légèrement négatif, tandis qu’elle s’immergeait et activait la combinaison.

Sa jambe droite donna un coup de pied, puis la gauche. Les contractions musculaires artificielles se sont produites lentement et maladroitement au début. En utilisant le contrôleur sur son avant-bras, elle augmenta le rythme jusqu’à ce qu’il devienne naturel.

Au cours des dernières années, elle avait fait de nombreux rêves dans lesquels elle courait et grimpait, mais beaucoup plus où elle nageait. Et alors qu’elle ne pouvait pas ressentir la sensation de compression que Kurt et Joe ressentaient, parce que la sensation ne pouvait pas passer la cassure de sa colonne vertébrale, elle sentait le mouvement et la puissance dans ses hanches et le bas de son dos. La sensation de vitesse était incroyable, euphorique. Pendant un instant, elle eut l’impression de voler.
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Tandis que Priya traversait le Great Sound à la nage, Kurt et Joe descendaient dans les eaux libres de l’Atlantique.

Obligés d’éviter les plongeurs restés près du cargo, ils contournèrent la proue du navire avant de descendre en direction du submersible chargé de pétrole.

Kurt était à quelques mètres devant, donnant des coups de palme en douceur, laissant la combinaison électrique faire le plus gros du travail. Le sous-marin était devant, avec ses feux de route allumés, mais s’affaiblissant lentement avec la distance.

— Quelle est la portée maximale de ce sonar ? demanda Kurt.

— Environ quatre cents mètres, dit Joe, selon les conditions de l’eau.

Quatre cents mètres, c’était beaucoup plus loin que ce que l’on pouvait voir, même avec les lumières les plus brillantes.

Kurt remit le système de sonar en marche et augmenta la portée maximale. Le champ de vision gris et la silhouette du submersible apparurent. Il se stabilisait et glissait sur le haut d’un récif.

— Regarde-moi ça, dit Joe.

Le système de sonar donnait une apparence tridimensionnelle à la vue, et le navire au fond semblait s’allonger à mesure qu’ils s’en approchaient.

La proue angulaire était dirigée vers eux. Derrière elle, trois énormes structures en forme de dôme dépassaient du pont principal. Chaque dôme était en fait la moitié supérieure d’un conteneur sphérique, connu sous le nom de réservoir Moss. Ils avaient été conçus pour contenir du gaz naturel liquide sous une pression extrême. Les moitiés inférieures des sphères étaient cachées sous le pont.

— C’est un transporteur de gaz naturel liquide, dit Kurt.

— Un gros, aussi, répondit Joe. La question est, qu’est-ce qu’il fait ici ?

— Tessa a une fondation qui coule des navires pour encourager la construction de récifs, dit Kurt. Bien que j’aie le sentiment que ce vaisseau a un but plus sinistre.

— C’est le navire mère, suggéra Joe. Avec cette citerne qui vient faire le plein.

— Exactement, dit Kurt. Je pense que nous avons trouvé la source de l’infection.

Ils suivirent le sous-marin, comblant l’écart alors que le vaisseau disgracieux naviguait prudemment entre un champ de corail et le côté du navire.

Il ralentit jusqu’à s’arrêter, pivota et – après avoir remué un nuage de sédiments – disparut dans un trou béant dans le côté de la coque du navire.

— C’est une surprise, dit Joe. Je pensais qu’ils allaient se verrouiller, faire le plein et retourner à la surface.

— Moi aussi, dit Kurt.

Le sous-marin disparu, il put voir une grande partie du blindage de la coque se remettre en place comme une porte de garage qui se ferme.

— Passons par la porte avant qu’ils ne nous enferment dehors.

Les deux hommes plongèrent avec force, nageant vers l’espace qui se rétrécissait rapidement et se faufilant à travers le nuage de sédiments et sous la porte qui se refermait.

Ils se retrouvèrent à l’intérieur de la coque du monstrueux vaisseau, écoutant le bruit des plaques qui se refermaient derrière eux.

Le submersible flottait devant et au-dessus d’eux, ses lumières éclairant le sanctuaire intérieur du méthanier.

Kurt connaissait l’intérieur de navires similaires et un seul coup d’œil lui dit que les entrailles du vaisseau avaient été arrachées. Les supports structurels, les machines et des portions entières de la coque interne avaient été découpés et enlevés. Ce qui restait était un espace ouvert, de plusieurs dizaines de mètres de long et de quarante-cinq mètres de large, avec les moitiés inférieures des réservoirs sphériques suspendus en place comme les dessous de trois grands ballons.

Le submersible, avec le camion-citerne à son sommet, remontait lentement vers le haut, dans une ouverture pratiquée dans la première des trois sphères.

— Et maintenant ? demanda Joe.

— Quoi d’autre ? répondit Kurt. Voyons ce qu’il y a à l’intérieur de la sphère.


 

 
37

 

Volke était à la barre du sous-marin que lui et l’équipage appelaient la Guêpe. Il n’avait pas de nom officiel, mais il possédait une proue bulbeuse, une poupe pointue et une taille pincée comme l’insecte.

Volke aurait préféré qu’on l’appelle plutôt l’Hippopotame. Il était difficile à manœuvrer, lourd sur le dessus, avec la citerne montée au-dessus, et avait tendance à mal se comporter à la surface, même dans les plus petites vagues.

Heureusement, il était bien plus stable lorsque les ballasts étaient pleins et qu’il opérait sous l’eau. Seulement, cela le rendait plus lent que jamais.

Après avoir navigué dans la coque, il fallut des heures pour s’aligner avec l’espace dans la sphère d’amarrage. Lorsque cela fut fait, Volke prit la radio.

— Sphère d’amarrage, ici Volke, dit-il dans le microphone. Quelqu’un est réveillé là-haut ?

Un signal rauque transmet la réponse.

— Nous sommes prêts pour toi, la Guêpe. Autorisé à faire surface.

Volke fit remonter la Guêpe jusqu’à ce qu’elle dépasse la ligne de flottaison.

— Fermeture, dit-il. Tirez-nous vers le quai.

À l’intérieur de la sphère, un groupe d’hommes d’équipage, marchant sur des grilles métalliques, sauta à bord de la proue, attacha la ligne et tira le submersible vers le quai.

— Pression d’égalisation, dit le copilote.

Volke sentit ses oreilles se déboucher.

— Pression adaptée. Libération de la trappe.

Une trappe s’est ouverte juste au-dessus d’eux. Le copilote sortit le premier, suivi de Millard. Volke passa en dernier et trouva l’homme d’équipage le plus proche.

— La prochaine cargaison est-elle prête ?

— Vous devrez vérifier avec le contremaître, dit l’équipier. Il y a eu un problème avec les nouvelles cultures.

Volke regarda Millard pendant un moment. Il soupçonnait le scientifique d’être à l’origine du problème.

— Venez avec moi.

Avec Millard en remorque, Volke marchait le long de la grille métallique, chaque pas se répercutant sur les murs d’acier incurvés qui les entouraient. Ils se dirigèrent vers l’ouverture d’un tube d’acier d’un mètre quatre-vingts de diamètre. C’était le conduit qui avait été soudé en place entre la sphère d’amarrage et le réservoir à côté, qu’ils appelaient la sphère de contrôle.

— Après vous, dit Volke.

Millard disparut dans le tube et Volke le suivit de quelques pas.

 

 

Kurt et Joe se glissèrent par l’ouverture au fond de la sphère d’amarrage bien plus facilement que l’encombrant sous-marin.

En regardant vers le haut, Kurt remarqua le même scintillement sur l’affichage du sonar qu’il avait vu en regardant vers la surface auparavant. Il y avait de l’air de l’autre côté de cette ligne scintillante.

— Ils ont transformé ça en habitat sous-marin.

— Nous devrions examiner leur travail, dit Joe.

— Je pensais que tu ne le demanderais jamais.

Kurt éteignit le système de sonar et étudia le plan, en utilisant uniquement la lumière visible. Le sous-marin avec le pétrolier était amarré au-dessus d’eux, à gauche. C’est dans cette zone que l’éclairage était le plus fort. De l’autre côté de la sphère se trouvait un autre submersible, le petit engin en forme de disque qu’ils avaient affronté dans le Golfe du Mexique.

— Suis-moi, dit Kurt.

Il nagea sous le submersible en forme de disque et fit surface derrière lui. Comme prévu, il n’y avait aucun membre d’équipage dans cette zone. Joe fit surface quelques instants plus tard et tous deux regardèrent à travers l’eau vers le plus grand sous-marin avec le pétrolier sur son dos.

Trois membres de l’équipe travaillaient dessus, envoyant des jets d’air chaud dans les raccords du camion-citerne, puis un autre gaz.

— Que penses-tu qu’ils fassent ? demanda Kurt.

— De l’azote, dit Joe. Ils s’assurent qu’il n’y a pas d’eau ou d’autres impuretés dans les raccords qui pourraient contaminer ce qu’ils s’apprêtent à charger. En supposant que ce soit la bactérie découverte par Paul et Gamay, je ne peux pas leur en vouloir.

Avec un deuxième tuyau relié au camion-citerne, les hommes s’assirent sur des seaux renversés et attendirent que le camion entier soit rempli de gaz inerte.

— Combien de temps penses-tu que ça va prendre ?

— Ça dépend du niveau de pression, dit Joe. En parlant de ça – il regarda l’écran sur son bras – il nous reste onze minutes ici-bas avant de devoir faire un palier de décompression. Je ne voudrais pas avoir à faire du sur-place à dix-huit mètres avec ce groupe à nos trousses.

Kurt hocha la tête.

— Onze minutes devraient être suffisantes pour mettre un frein à leurs plans.

— Que suggères-tu ?

— Cet équipage n’est pas exactement en état d’alerte, dit Kurt. Va jouer à Flipper et détourne leur attention de l’eau, je vais me faufiler derrière eux et les endormir.

— Et ensuite ?

— On vole leurs combinaisons et on se promène comme si l’endroit nous appartenait. On appuie sur quelques boutons, on actionne quelques leviers et on fait tout ce qu’on peut pour mettre cet endroit sens dessus dessous.

Joe se laissa glisser dans l’eau tandis que Kurt enlevait ses palmes, grimpait prudemment sur le pont et se faufilait autour de la sphère semi-obscure pour se placer derrière les trois hommes d’équipage qui entretenaient le pétrolier.

Alors que Kurt était accroupi là, attendant d’attaquer, une grande éruption de bulles commença à mousser à la surface, juste devant les hommes d’équipage. L’un d’eux se leva et se pencha pour mieux voir.

— Ça vient de la Guêpe.

Alors qu’ils regardaient, Joe quitta la surface, propulsé vers le haut par sa propre force et par l’énergie de sa combinaison de plongée. Il bondit vers l’homme d’équipage comme un crocodile au bord d’une rivière boueuse.

Au lieu de le mordre, Joe saisit l’homme à deux mains, le tirant en avant du quai vers l’eau.

Les autres hommes se levèrent et se précipitèrent en avant sous le choc. Ils ne virent pas Kurt arriver.

Kurt frappa un homme à l’arrière du cou et il tomba directement sur le caillebotis métallique sans autre chose qu’un grognement de douleur.

Le deuxième homme se retourna, prit un coup de poing dans le ventre, qui le fit se retourner, et un genou au visage qui l’acheva.

Le temps que Joe fasse surface avec le troisième homme – qui toussait et crachait de l’eau et n’était pas d’humeur à se battre – Kurt était en train de ligoter les deux premiers hommes.

En une minute à peine, tous les trois furent dépouillés de leurs combinaisons, attachés et fourrés dans l’habitacle de l’étrange sous-marin avec la citerne sur sa coque.

— Combien de personnes avez-vous ici ? demanda Kurt.

— Douze, dit l’un des membres de l’équipage.

— Y compris vous trois ?

L’homme hocha la tête.

— Où sont allés Volke et Millard ?

— La sphère de contrôle.

Kurt trouva du ruban adhésif et le colla sur la bouche des captifs. Des longueurs supplémentaires de ruban adhésif furent enroulées autour de leurs chevilles et de leurs poignets pour s’assurer qu’ils ne puissent pas échapper à leurs liens.

— Vous trois, restez assis, dit Joe.

Une fois les hommes attachés, Kurt et Joe enlevèrent leurs propres casques, les rangèrent et passèrent les combinaisons des membres de l’équipage par-dessus leurs combinaisons de plongée. Les recycleurs compacts étaient suffisamment plats pour être cachés, d’autant plus que les lignes et les régulateurs se rétractaient dans l’unité elle-même. Et même si Kurt et Joe semblaient légèrement bossus lorsqu’ils étaient examinés de profil, les combinaisons étaient suffisamment amples pour le dissimuler.

Habillés convenablement, ils sortirent du sous-marin et se dirigèrent vers le tunnel que Volke et Millard avaient emprunté.

— Brillante idée de transformer ça en habitat, dit Kurt. Les sphères sont naturellement résistantes à la pression. Comme une arche, mais en trois dimensions.

— Normalement, je serais d’accord avec toi, dit Joe. Mais ils ont fait un tas de trous dedans. Ce tunnel et l’espace en dessous ne faisaient pas partie de la conception originale. D’un point de vue technique, cela affaiblit considérablement les choses. Je ne voudrais pas vivre et travailler ici, et je ne parierais pas nos vies sur l’intégrité structurelle de cette installation. Surtout si quelque chose tournait mal.

Kurt rit légèrement.

— Qu’est-ce qui, demanda-t-il, pourrait mal tourner ?


 

 
38

 

GREAT SOUND, BERMUDES

 

 

Priya s’élança vers le Monarch, visant une place sous le nez de l’énorme appareil. Si elle avait raison, le système de sécurité comprendrait des caméras situées de part et d’autre de la baie et des détecteurs de mouvement protégeant les terrains du domaine palatial, mais rien directement sous l’avion.

Nageant sous le ventre du Monarch, elle s’émerveilla de sa taille. L’appareil était presque aussi long qu’un destroyer de la Seconde Guerre mondiale. Elle remarqua les détails de la coque qui n’étaient pas visibles sur les photographies.

L’avant de la coque était plus épais et couvert de petites lignes et crêtes comme celles utilisées sur les yachts de la Coupe de l’America. Elles rendaient l’embarcation plus glissante sur l’eau.

Plus loin en arrière, le dessous de l’avion prit la forme d’une bouteille de Coca et, à partir de là, était perforé de milliers de petits trous qui s’étendaient d’un côté à l’autre de l’appareil. Il ne pouvait s’agir que de valves d’air à haute pression, conçues pour injecter des millions de bulles dans l’espace entre le fuselage et l’eau.

Le processus était appelé supercavitation. Il réduisait temporairement et radicalement la traînée de tout objet se déplaçant dans un fluide. En utilisant une méthode similaire, les ingénieurs de la marine, dont certains de la NUMA, construisaient des torpilles et des sous-marins spécialisés qui pouvaient atteindre plus de cent quatre-vingts kilomètres-heure.

Priya s’émerveilla de l’ingéniosité et de l’étendue de son utilisation. Sans ce système, elle doutait que le Monarch puisse jamais quitter l’eau.

En continuant vers la queue, Priya atteignit un endroit où la coque commençait à s’incurver vers le haut. En coupant l’assistance électrique du scaphandre et en réglant sa flottabilité sur neutre, elle fit surface sous la pente de la section arrière montante. Elle s’étendait vers le haut et vers l’arrière en formant un angle, la gardant dans l’ombre.

— Il est temps pour toi de commencer à livrer tes secrets, chuchota-t-elle à l’avion.

Elle ouvrit une petite pochette et en sortit un dispositif de la taille et de la forme d’un détecteur de fumée. Ensuite, en tournant le haut du géotraceur d’un quart de tour, elle activa l’appareil, puis décolla la couche protectrice de la base, exposant l’adhésif.

Elle s’étira hors de l’eau aussi loin que possible et pressa le dispositif contre la peau plate de la queue de l’avion. Il colla instantanément. Dans trente secondes, il serait impossible de l’arracher sans un pied de biche.

Se laissant retomber dans l’eau, Priya disparut sous la surface sans faire d’éclaboussures. Elle nagea sous l’avion, en utilisant seulement ses bras pour la tirer, avant de réactiver la combinaison de plongée.

Elle dépassa le nez de l’avion, fit demi-tour et mit le cap sur le large. Avec un grand sentiment d’accomplissement, elle laissa l’avion amphibie derrière elle.

 

 

Tandis que Priya s’éloignait du Monarch, Tessa Franco était dans son bureau sur le pont supérieur de l’avion, en train de discuter avec son ingénieur en chef.

— Je ne parlerai plus à vos investisseurs, lui dit Brian Yates. Pas si vous voulez que je mente sur l’état de notre technologie.

Yates était un designer de génie et un chimiste brillant, il était aussi têtu et avait très peu de compétences interpersonnelles. S’il n’avait pas été si bien considéré par la communauté technologique, Tessa ne l’aurait pas présenté devant ses bienfaiteurs potentiels.

— Ce ne sont pas mes investisseurs, dit-elle. Ce sont nos investisseurs et nous n’aurons pas d’entreprises sans eux.

— Nous n’aurons pas d’entreprises avec eux, rétorqua Yates. Pas de la façon dont les choses se passent.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— C’est exactement ce que je dis depuis des mois, répondit-il. Les piles à combustible ne fonctionnent pas. Certainement pas aussi bien que vous le pensez. Et elles ne le seront jamais, pas sans de profondes modifications de conception. Elles coûteront également deux fois plus cher à fabriquer que ce que vous prétendez. Vous réalisez qu’il n’y aura aucun profit sur le produit final. Et, je ne vais pas me lever devant un groupe d’investisseurs qui me font confiance et leur dire le contraire. J’ai aussi une réputation à protéger.

Tessa réalisa que Yates avait une vision exagérée de son importance, au point qu’elle l’a surpris à parler des piles à combustible et de la société comme s’il en était la force motrice.

— Écoutez-moi, Yates, et écoutez-moi attentivement, dit-elle. C’est votre travail d’arranger ça. C’est moi qui vous protège, pas l’inverse. Tout ce pour quoi vous avez travaillé, tout ce qu’on vous a promis, tout cela disparaîtra si le monde soupçonne qu’il y a un problème avec ce que nous construisons. Est-ce que vous comprenez ?

Yates ne se découragea pas.

— Il y a une différence entre se taire et mentir. Je ne vais plus mentir. Vous pouvez trouver quelqu’un d’autre pour être votre porte-parole. La prochaine fois que quelqu’un m’interrogera sur le système, je lui dirai la vérité.

Pendant que Tessa le regardait fixement, Yates prit son badge d’identification de la conférence et le jeta à ses pieds.

Elle ignora la crise de colère, son sang restant froid au lieu d’être chaud.

Yates semblait déçu. Il lui tourna le dos et sortit. Elle le laissa atteindre le hall avant de sortir un Smith & Wesson.380 automatique à canon court.

— Monsieur Yates, dit-elle froidement. Je ne vous permettrai pas de me ruiner.

Yates se retourna, vit le pistolet mais n’eut jamais l’occasion de revenir sur sa démission.

Tessa tira à plusieurs reprises, le touchant quatre fois en pleine poitrine et l’envoyant sur le pont dans une mare de sang qui s’étalait.

Les coups de feu résonnèrent dans l’avion et le vacarme fit descendre Woods dans le couloir.

Il s’arrêta et fixa le corps de Yates.

— Qu’est-ce que… ?

— Ne demande pas, dit-elle. Débarrasse-toi simplement de lui. Emmène-le en mer et jette-le.

Woods regarda le corps et secoua la tête.

— Bien, dit-il. Mais nous avons un autre problème.

— On dirait que c’est la nuit des problèmes, dit Tessa avec un soupir. Qu’est-ce qu’il y a maintenant ?

— Un plongeur, dit Woods. Une femme, à ce qu’il semble. Elle a nagé sous l’avion puis est retournée dans le port. On l’a vue sur l’une des caméras sous-marines. Elle a attaché quelque chose au fuselage près de la queue. J’ai un des hommes qui vérifie ça.

— Dis-moi que tu l’as retrouvée, dit Tessa.

— Nous n’avons pas eu le temps de mettre un nageur à l’eau, mais je l’ai suivie avec l’un des drones sous-marins. Elle est retournée à la nage dans Great Sound à un rythme assez rapide. On l’a suivie jusqu’à un yacht nommé Lucid Dream.

— C’est le yacht de Hatcher, grogna Tessa.

— L’investisseur ?

Tessa secoua sa tête. Les choses allaient de mal en pis.

— Quelque chose me dit que ce n’est pas un investisseur. Rassemble tes hommes. Débarrasse-toi de Yates, puis je veux qu’on ramène Hatcher et cette femme ici.

— Et s’ils ne veulent pas venir ?

Tessa lui lança un regard noir.

— Je ne t’envoie pas livrer une invitation.
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LE MÉTHANIER

PROFONDEUR QUARANTE-HUIT MÈTRES

 

 

Kurt ouvrit la porte étanche de la sphère de contrôle avec une prudence délibérée. Il n’y eut pas de sifflement d’air, ce qui lui indiqua que les deux sphères étaient maintenues à une pression égale et qu’il n’y avait personne de l’autre côté.

Il passa sur le même type de caillebotis métallique que celui qui avait été utilisé dans la sphère d’amarrage. Devant lui se trouvaient des racks d’équipements et de machines, tous reliés par un labyrinthe de tuyaux qui passaient au-dessus de sa tête. On pouvait entendre des pompes et des unités de refroidissement ronronner, tandis qu’un tas de piles à combustible orange et grise, comme celle qu’il avait vue sur l’avion de Tessa, longeait le côté gauche de la sphère.

— Pas de pénurie d’énergie, chuchota-t-il.

Près des piles à combustible se trouvait une zone de contrôle, avec un mur de jauges et un écran d’ordinateur affichant un diagramme des liquides et des gaz circulant dans les tuyaux et les différentes valves.

De l’autre côté, il vit deux grandes cuves et plusieurs douzaines de réservoirs empilés dans des racks. Les réservoirs étaient longs et cylindriques, comme ceux utilisés dans les stations-service pour contenir du propane.

Comme l’espace était une sphère presque parfaite, des sons leur faisaient écho de toutes les directions. Des bruits de pas, des valves qui s’ouvraient et se fermaient, des voix. Quelqu’un de l’autre côté a laissé tomber un outil et le son s’est répercuté plusieurs fois dans la sphère.

Kurt prit un chemin sur la gauche, se plaça derrière le rack d’équipement le plus proche et continua à avancer, ralentissant pour écouter une voix en écho.

— Ceci… ceci… ceci… ceci…

— Pression à un zéro-cinq… zéro-cinq… zéro-cinq…

— Cuve primaire prête pour le transfert… transfert… transfert… transfert…

Une forte détonation se fit entendre lorsqu’une valve s’ouvrit et l’écho les entoura une demi-douzaine de fois, noyant les bribes de conversation.

Kurt jeta un coup d’œil à travers une ouverture dans la machinerie. Volke et Millard étaient à la console près du mur de jauges au centre de la pièce. Ils semblaient avoir une discussion animée.

— Tu es déjà allé au Statuary Hall ? chuchota Kurt, en se penchant près de l’oreille de Joe.

Joe sourit.

— Tu penses à John Quincy Adams.

Kurt hocha la tête.

— La rumeur disait qu’il faisait semblant de dormir à son bureau tout en écoutant ses adversaires alors que leurs voix résonnaient au plafond en forme de dôme. Si nous pouvons trouver le bon endroit, nous pourrions être en mesure d’entendre tout ce que Volke et Millard disent.

— Bonne idée, dit Joe. Nous couvrirons plus de terrain si nous nous séparons.

— Tu vas par-là, dit Kurt, je vais par-là. Surveille l’écoutille. Si quelqu’un se dirige vers le sous-marin, on doit le devancer.

Joe hocha la tête et partit. Kurt partit dans la direction opposée, attrapant un bloc-notes sur un crochet et le transportant avec lui.

Il se promenait d’une section d’équipement à l’autre, en passant par la banque de piles à combustible. L’acoustique était telle qu’il arriva à un endroit où le bruit des machines était amplifié et douloureux à entendre. Quelques mètres plus loin, c’était presque complètement silencieux.

Il s’approcha des réservoirs de type propane. Chacun était étiqueté pour contenir mille litres de gaz liquéfié. Bizarrement, les réservoirs étaient chauds au toucher. En se promenant parmi eux, faisant semblant de vérifier les jauges, Kurt compta quarante réservoirs en tout, empilés par deux sur un échafaudage et reliés les uns aux autres par des tuyaux de cuivre, dont certains menaient aux grandes cuves.

— Nous avons besoin de plus de stockage… stockage… stockage… stockage…

Les mots sortirent de nulle part, mais avec un accent français. Ça devait être Millard.

— La pression devient trop élevée… élevée… élevée… élevée…

Kurt se déplaça vers la droite, entendit moins bien, puis revint vers la gauche.

— Je n’ai pas le temps d’attendre… d’attendre… d’attendre…

Kurt supposa que la deuxième voix était celle de Volke. Il se déplaça en s’accroupissant comme s’il regardait de plus près l’une des jauges et trouva le point idéal.

— Ce camion à essence était censé servir à siphonner l’essence, dit Millard. Dix-huit mille litres liquéfiés de celui-ci. On est déjà bien au-delà du stockage sûr ici. Si vous le remplissez de cultures bactériennes à la place, toute cette installation de production risque de s’arrêter ou, pire, d’exploser.

— Relâchez la pression d’une autre manière, dit Volke. Évacuez une partie du gaz dans la mer, s’il le faut.

— Ça réagit avec l’eau, lui rappela Millard. Vous pourriez aussi bien envoyer une fusée éclairante pour dire au monde entier que nous sommes ici.

La dispute prit fin et Kurt vérifia la montre Doxa à face orange à son poignet. Ils avaient passé six des onze minutes dont ils disposaient avant d’avoir besoin de faire un palier de décompression à la remontée.

C’est l’heure de partir.

Kurt revint sur ses pas, mais un autre membre d’équipage se dirigeait vers lui. Il dévia et prit les escaliers sur une passerelle qui permettait d’inspecter le deuxième niveau des réservoirs empilés.

La passerelle lui fit faire le tour de la moitié arrière de la sphère, le plus long chemin. Il se déplaça rapidement, jetant un coup d’œil aux jauges sur les réservoirs au fur et à mesure. Chaque lecture de pression était dans le rouge. Les aiguilles de certaines jauges avaient déjà franchi la ligne de pression maximale.

Pas étonnant que Millard était inquiet – il travaillait dans une pièce avec quarante bombes à retardement.

Au bout de la passerelle, Kurt atteignit un deuxième escalier et s’y dirigea. Presque au même moment, deux hommes passèrent devant l’une des grandes pompes et montèrent sur l’escalier, venant vers lui.

Kurt avait l’intention de les dépasser avec un signe de tête poli, mais le plus proche des deux avait les yeux fixés sur lui.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? a-t-il demandé. Cette zone est interdite aux…

— Vérification de la pression, dit Kurt, en montrant le presse-papiers.

Kurt vit que l’homme ne le reconnaissait pas. Avec un équipage de seulement douze personnes, chaque visage était familier.

— Qui êtes-vous ?

Kurt agit instantanément, enfonçant le presse-papiers dans la poitrine de l’homme, le poussant en arrière et en bas des escaliers.

— Intrus ! cria le second membre d’équipage. Nous avons un intrus !

Kurt le frappa et l’envoya au tapis, mais l’alarme avait été donnée.

Volke et plusieurs autres se précipitèrent vers eux. Kurt ne pouvait pas se frayer un chemin à travers eux. Il courut en remontant les escaliers et en longeant la passerelle, mais deux hommes apparurent à l’autre bout, des clés à molette surdimensionnées à la main.

Les deux groupes se rapprochèrent et Kurt sauta par-dessus la balustrade, sautant entre les réservoirs cylindriques et se précipitant vers la sortie.

Ça n’a pas marché.

Volke sauta de la passerelle et plaqua Kurt d’un bond.

Les deux hommes roulèrent au sol, se relevèrent simultanément et se chargèrent l’un l’autre. Saisissant le bras de Volke d’une main, Kurt lance un uppercut vers sa mâchoire. Le coup de poing toucha mais seulement de manière incidente car Volke détourna son visage.

Une brève séparation permit à Volke de lancer une contre-attaque. Kurt esquiva mais fut forcé de se mettre sur la défensive quand Volke sortit un couteau de chasse.

Il donna un coup de couteau à Kurt, coupant la salopette qu’il avait volée, puis s’élança en avant avec un mouvement de poignard bien plus dangereux.

Kurt attrapa le bras de Volke et le replia, mais Volke se libéra, se retourna et força Kurt à reculer plus loin.

— Millard, cria Volke, faites venir d’autres membres d’équipage.

Kurt savait qu’il était piégé, mais il savait aussi que plus il y avait d’hommes pour le maîtriser, moins il en restait dans la sphère pour découvrir Joe. Il prévoyait de prolonger le combat aussi longtemps que son corps pourrait le supporter.

Un autre membre d’équipage se déplaça dans le labyrinthe de réservoirs. Un troisième arriva derrière Volke.

Kurt feinta dans un sens, les fit bouger pour l’intercepter, puis plongea au-dessus d’un ensemble de tuyaux d’alimentation transversale qui menaient au réservoir suivant. Il toucha le sol, roula, se releva et s’élança vers l’avant, disparaissant derrière la rangée suivante.

Volke se déplaçait lentement. Il n’y avait pas besoin de se précipiter. Il avait six hommes qui travaillaient avec lui autour de la zone.

— Dispersez-vous, dit Volke. Poussez-le vers le mur du fond.

Kurt restait silencieux, passant d’une cachette à l’autre. L’acoustique de la sphère et l’éclairage industriel mélangé aux ombres sombres permettaient de se cacher et de changer de position facilement. Mais il allait manquer de place dans un moment.

À la recherche d’une arme, il jette un coup d’œil autour de lui mais ne vit rien qui puisse l’aider.

— Qui êtes-vous ? demanda Volke. Comment êtes-vous entré ici ?

Kurt ne dit rien.

— Ne soyez pas timide, dit Volke. Vous voulez sûrement vous vanter de la façon dont vous nous avez trouvés. S’il y a un moment pour se vanter, c’est bien celui-là. Vous ne serez pas en mesure de parler beaucoup après que je vous aurais coupé la gorge.

Kurt bougea à nouveau mais arrivait maintenant à l’extrémité arrière de la sphère, avec seulement une autre rangée de cylindres entre lui et le mur.

Au lieu de faire demi-tour, il grimpa sur l’un des réservoirs et se coucha à plat, serré entre la première couche de réservoirs et la seconde. Il commença à transpirer instantanément. Les deux réservoirs étaient chauds au toucher, signe qu’ils étaient en surpression. La chaleur n’était pas brûlante, mais elle était suffisamment proche d’une marche sur le bitume sous le soleil de l’Arizona pour qu’il n’ait pas envie de rester plus longtemps que nécessaire.

Un des hommes de Volke passa devant lui. Un autre passa dans la rangée d’à côté. S’ils continuaient à avancer…

Le faisceau d’une lampe de poche passa au-dessus de Kurt.

— Par-là, cria quelqu’un. Entre les réservoirs.

Kurt leva les yeux pour voir un homme sur la passerelle. Il avait été repéré d’en haut.

Sans attendre, Kurt sortit d’entre les cuves et se laissa tomber au sol, où il fut instantanément encerclé.

Un homme balança une clé à pipe vers la tête de Kurt, mais Kurt esquiva et l’objet a frappé bruyamment sur le réservoir à côté de lui. Kurt donna un coup de genou à l’homme dans l’estomac et lui donna un coup de bâton au poignet. L’homme cria et laissa tomber la clé à pipe sur le sol, il se retira et serra sa main pour se protéger.

Kurt s’agrippa à la clé, mais quelqu’un l’attrapa et le tira en arrière. Un deuxième homme le rejoignit et les bras de Kurt furent rapidement coincés.

Alors que les deux hommes retenaient Kurt, un troisième membre d’équipage se précipita.

— Tenez-le, cria le nouvel arrivant. Je vais l’assommer.

Les ravisseurs hissèrent Kurt sur ses pieds et un puissant coup de poing fut lancé, mais il manqua complètement Kurt et frappa un membre de l’équipage.

L’homme tomba au sol comme un sac de riz tandis que son partenaire regardait, étonné. Son expression changea lorsque Kurt se dégagea, le frappa et l’envoya la tête la première dans l’un des réservoirs de stockage.

— Merci pour l’aide, dit Kurt à Joe. Mais je les gardais occupés pour que tu puisses t’échapper.

— Et revenir à la nage tout seul ? dit Joe. Je préfère le système du binôme.

— Ça ne va pas nous aider beaucoup maintenant, dit Kurt.

Il prit la clé à pipe surdimensionnée sur le sol, fit un pas en avant et s’arrêta. Deux des hommes qui avaient capturé Kurt étaient hors de combat, mais Volke et le reste de l’équipage les avaient encerclés. C’était maintenant six contre deux, avec Millard et un autre membre de l’équipage qui regardaient depuis la passerelle.

— Vous ne sortirez jamais d’ici, dit Volke.

— Vous non plus, répondit Kurt.

D’un tour rapide, il souleva la lourde clé et l’abattit sur l’un des tuyaux d’alimentation transversal. Elle frappa avec un coup de tonnerre, cabossant le tuyau, le pliant en son milieu. Volke et ses hommes se figèrent sur place.

— Ne faites pas ça ! cria Millard, sa voix stridente résonnant dans la pièce. Vous allez tous nous tuer.

— C’est l’idée générale, cria Kurt en soulevant la clé à molette au-dessus de sa tête. Je sais avec quoi vous avez rempli ces réservoirs. Un coup de plus et on sera tous libérés de notre misère, alors reculez.

Le reste de l’équipage recula, mais Volke s’avança avec un sourire suffisant sur le visage.

— Il bluffe.

— Faites un pas de plus et vous saurez si c’est vrai.

Même Volke s’arrêta.

— Tu ne veux pas vraiment mourir ici.

— Qui le sait ? répondit Kurt. Mais si c’est entre se faire capturer et tuer par vous et vos hommes ou faire exploser ce vaisseau et mourir comme en héros… eh bien, alors, je pense que vous savez lequel des deux je vais choisir.

Autour de Volke, les hommes commencèrent à se retirer. Il s’agissait d’ingénieurs chimistes, d’anciens cow-boys et de personnes issues d’autres milieux. Ils ne voulaient rien avoir à faire avec Kurt et le tuyau cabossé.

Volke était différent. C’était un tueur et il n’était pas arrivé là où il était en jouant la sécurité. Il a assuré sa prise sur le couteau et s’est avancé.

— Et nos options sont la vie en prison ou voir si vous bluffez et tester votre courage. Je pense que vous pouvez imaginer laquelle je vais choisir.

Kurt vit instantanément que Volke était prêt à mourir plutôt que de céder.

— Ainsi soit-il, dit Kurt. Il abaissa son bras, frappant le tuyau une fois de plus. Des étincelles volèrent et tout le monde se mit à l’abri, mais il n’y eut pas de détonation, seulement une nouvelle flexion du tuyau suivie d’un gémissement strident alors qu’un petit jet de gaz à haute pression s’échappait d’un trou de la taille d’une épingle au milieu de la bosse.

Kurt n’a pas attendu. Il s’élança dans l’autre direction et plongea pour se mettre à l’abri.

Volke n’eut pas autant de chance. Il se retourna et plongea, mais il fut pris dans l’éclair lorsque le tuyau explosa et que le gaz qui s’échappait s’est transformé en un jet de flammes de quatre mètres.
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GREAT SOUND,

BERMUDES

 

 

Priya était de retour sur le pont supérieur du Lucid Dream, assise à sa console d’ordinateur. Elle avait conservé sa combinaison de plongée – au cas où elle déciderait de sortir à nouveau – mais s’était enveloppée dans une luxueuse robe de chambre en coton égyptien.

Lançant le programme de suivi, elle attendit que l’indicateur de progression traverse l’écran de droite à gauche. Lorsqu’il atteignit cent pour cent, une carte du monde apparut, avec un point clignotant au milieu de l’Atlantique.

Au début, les Bermudes restèrent invisibles, mais en zoomant, l’île apparut, puis la courbe en forme d’hameçon et enfin les îles qui parsèment le Great Sound, y compris Baker’s Rock.

Le point clignotant était clairement visible dans l’eau à côté de l’une des petites îles, clignotant en permanence, exactement là où il devait être.

Plutôt satisfaite de son travail, Priya se servit un verre de champagne.

— Essaie juste de te cacher de nous maintenant.

Alors qu’elle s’asseyait, un carillon retentit depuis le salon du pont supérieur.

Priya le reconnut comme étant l’indicateur d’alarme. Elle fit apparaître une interface sur son ordinateur qui montrait un schéma du yacht. Les portes arrière avaient été forcées.

Ça ne pouvait pas être Kurt ou Joe, ils auraient fait un appel radio et elle aurait entendu le grondement du Pavati à leur approche.

Une alarme de mouvement sur le pont inférieur a ensuite retenti. Les caméras de bord montrèrent une silhouette dans le passage principal et une autre dans la cage d’escalier du milieu du navire.

Priya ferma l’ordinateur portable, le posa sur ses jambes et fit tourner son fauteuil roulant. En deux coups de bras rapides, elle se propulsa en avant et dans le salon, en direction de l’ascenseur.

Elle n’y est pas arrivée.

Un homme se précipita dans l’escalier avant et attrapa son fauteuil, la stoppant dans son élan, juste au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvraient. Il la surplombait, large d’épaules, avec une barbe touffue.

— Où crois-tu aller, ma petite dame ?

Il était penché en avant, ses mains sur les bras du fauteuil roulant. Ce qui le mettait dans une position vulnérable. Priya en profita pour attraper l’ordinateur portable et le frapper au visage avec.

Il tomba en arrière sous le choc et Priya fit un rapide demi-tour, se dirigeant vers la partie arrière du yacht. L’homme qu’elle avait frappé se précipita après elle, attrapant son fauteuil par-derrière juste au moment où elle arrivait à l’escalier arrière.

Priya se jeta du fauteuil et dévala les escaliers, s’écrasant sur le palier et roulant. Elle rampa jusqu’à la volée suivante, cette fois en roulant sur son épaule et en faisant des culbutes comme une gymnaste.

Elle était sur le pont intermédiaire maintenant. Elle entendit l’homme barbu aux larges épaules jurer et jeter sa chaise sur le côté avant de descendre les escaliers.

Son seul espoir était d’atteindre l’eau. Elle poussa la première porte qu’elle trouva et rampa dans une des cabines. De l’autre côté de la pièce se trouvait un balcon. Au-delà, il y avait l’eau.

Elle rampa jusqu’à la porte, la fit glisser pour l’ouvrir et passa en rampant. Elle était à soixante centimètres de la rampe lorsque l’homme se précipita, l’attrapa par les chevilles et la tira en arrière. Son menton heurta le sol et elle perdit sa prise sur l’ordinateur portable.

— Tu te tortilles comme une salamandre, dit-il. Tu crois vraiment que tu vas t’en sortir ?

S’échapper était trop d’espoir pour le moment. Tout ce qu’elle voulait, c’était jeter l’ordinateur portable par-dessus bord pour qu’ils ne puissent pas le pirater.

Alors que l’homme barbu aux larges épaules se tenait au-dessus d’elle, deux autres hommes sont arrivés.

— Les autres cabines sont vides, dit l’un d’eux. Il n’y a personne d’autre à bord.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? dit le deuxième homme en regardant le sang sur les lèvres du barbu.

— Peu importe, dit-il en claquant des doigts. Vérifiez la salle des machines, la cuisine, chaque recoin de ce bateau. Ils ne laisseraient pas une infirme seule ici.

Priya fulmina en entendant le mot « infirme ».

— Vous ne les trouverez jamais. Ce yacht a une panic-room cachée. À l’heure qu’il est, ils appellent les garde-côtes ou la police portuaire. Vous et vos amis allez tous aller en prison.

L’homme costaud se tenait au-dessus d’elle, en riant.

— Donne-moi cet ordinateur.

Il l’attrapa, mais Priya avait un dernier tour dans sa manche. En passant sous le bras du peignoir, elle tapa sur l’écran de l’avant-bras de la combinaison de plongée, appuyant à fond sur le bouton du mode natation.

Son corps bascula maladroitement lorsque les muscles artificiels de la combinaison se contractèrent. Une jambe tomba, mais l’autre vola vers le haut, droit dans son entrejambe. L’homme lâcha l’ordinateur et se plia en deux dans une douleur atroce.

Priya roula sur le ventre, attrapa l’ordinateur portable et se tira vers le balcon une fois de plus. À sa grande surprise, l’étrange mouvement de nage des jambes l’aida à se déplacer plus rapidement.

Elle atteignit la balustrade, se hissa et s’apprêta à se jeter par-dessus bord avec l’ordinateur lorsqu’une main la saisit par les cheveux et la tira en arrière avec une telle force que des morceaux de cheveux furent arrachés de son cuir chevelu.

Elle atterrit contre la cloison. Une main pâle aux doigts longs et fins s’avança et attrapa son bras. L’alimentation de la combinaison fut coupée et les jambes de Priya cessèrent de s’agiter. Elle leva les yeux pour voir Tessa Franco se tenant au-dessus d’elle.

— Que faisais-tu sous mon avion ?

Priya s’est soudain sentie stupide. C’était de sa faute. Elle aurait dû rester sur place comme Kurt et Joe le lui avaient demandé.

Elle essaya de faire semblant.

— Hatcher voulait que je prenne des photos de l’avion. Il dit que personne ne savait comment il pouvait sortir de l’eau si facilement. Vous utilisez de l’air à haute pression pour la cavitation.

— Tu es une très bonne menteuse, dit Tessa. Où sont Hatcher et son ami bizarre ?

— Comme je l’ai dit à l’homme des montagnes là-bas, vous ne les trouverez pas avant l’arrivée de la police.

Tessa n’hésita pas. Elle gifla Priya au visage une fois et ajouta un revers pour faire bonne mesure.

Le visage de Priya brûlait, mais elle ne dit rien de plus. À ce moment-là, l’un des hommes de main est revenu.

— Il y a de la place pour un bateau à moteur sur le pont inférieur, mais le bateau est parti.

Alors que Tessa se détournait, Priya tenta sa chance. Elle jeta son bras en avant, frappant l’ordinateur portable. Il glissa sur le balcon, glissa sous la balustrade et tomba dans la mer.

Tessa baissa les yeux vers Priya.

— Il doit y avoir quelque chose sur cet ordinateur qu’elle voulait cacher. Regardez autour de vous, dit-elle à ses hommes. Prenez tous les autres ordinateurs, téléphones ou radios que vous pouvez trouver. Tout ce qui pourrait nous être utile.

Priya se demandait encore si elle avait fait plus de mal que de bien.

— Et va la chercher, dit Tessa à l’homme barbu aux larges épaules. Elle vient avec nous.
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TRANSPORTEUR DE GAZ

SPHÈRE DE CONTRÔLE

 

 

Kurt était en plein vol, plongeant loin des tuyaux, lorsque la chaleur de l’allumage le traversa, lui brûlant les cheveux sur la nuque. Des morceaux de tuyaux volèrent dans toutes les directions, s’entrechoquant sur les autres réservoirs, tandis que l’écho de l’explosion se propageait autour de la sphère comme un roulement de tonnerre.

Touchant le sol, Kurt roula et se releva sur un genou. En regardant en arrière, il vit un jet de flamme jaillir du bout du tuyau rompu. Il se propagea vers l’extérieur et vers le bas, brûlant le réservoir voisin et commençant rapidement à faire fondre le sol.

Le feu dispersa Volke et ses hommes. Ils coururent et trébuchèrent dans toutes les directions.

— Je ne pensais pas que tu le ferais vraiment, dit Joe, se dirigeant vers le côté de Kurt.

— Il ne m’a pas laissé le choix, répondit Kurt.

Une seconde explosion projeta tout le monde au sol et le plancher bascula lorsqu’un des supports céda.

Kurt et Joe se précipitèrent en avant, sautant à la section suivante du plancher.

— Regarde, dit Joe, en pointant du doigt.

La passerelle tombait. L’homme d’équipage avec la lampe de poche chuta, passant à travers la section du pont soudainement ouverte et dans la moitié inférieure de la sphère. Une autre silhouette en salopette blanche s’accrocha à la balustrade.

— C’est Millard, dit Joe.

— Attrapons-le et partons d’ici.

En faisant le tour, Kurt tendit une main, attrapa Millard par l’arrière de son vêtement et le tira en sécurité.

— Tu viens avec nous, cria-t-il.

Le scientifique ne protesta pas.

— Le vaisseau va exploser, nous devons sortir d’ici.

La sphère fut secouée par d’autres tremblements alors qu’un plus petit réservoir explosait. Ils furent tous renversés par le souffle.

Le son à lui seul semblait devoir faire éclater les tympans de Kurt, mais c’était le changement soudain de pression qui le préoccupait le plus. Il se retourna pour voir une rupture dans le mur. L’air et la fumée s’échappaient et l’eau de mer entrait horizontalement, s’écrasant sur le caillebotis du sol et tourbillonnant dans la moitié inférieure de la sphère.

Kurt vit un tourbillon d’eau écumeuse s’élever. Des réservoirs de stockage avaient été arrachés de leurs amarres et tenaient à peine sur l’échafaudage. Comme le tuyau que Kurt avait endommagé, beaucoup d’entre eux crachaient du feu.

— J’ai peut-être été un peu fort sur ce coup-là, dit Kurt.

— Peut-être ? Joe répondit.

Devant eux, plusieurs membres de l’équipage avaient atteint l’écoutille qui menait à la sphère d’amarrage. Ils essayaient frénétiquement de l’ouvrir.

— Stop ! cria Kurt.

Sa voix est perdue dans la clameur. Les hommes à l’écoutille soulevèrent le levier. La porte s’est ouverte avec une telle violence qu’ils ont été projetés en arrière sur le sol.

Avec la sphère de contrôle qui perdait de la pression et la sphère d’amarrage à pleine pression, c’était la seule issue possible. Ça et le torrent d’eau qui passa à travers l’écoutille.

La sphère de contrôle était maintenant inondée de deux directions. Elle brûlait également et risquait d’exploser – ou, plus probablement, d’imploser. Tout dépendait si les réservoirs de stockage explosaient avant que l’intégrité de la sphère ne cède complètement.

Kurt commença à enlever sa salopette.

Joe fit de même. 

— Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ? as-tu dit. Ça devrait être un jeu d’enfant, as-tu dit.

— La prochaine fois, je ne dirai rien, promit Kurt.

— Si nous vivons pour voir la prochaine fois.

— Comment pouvez-vous parler comme ça tous les deux ! cria Millard.

— Nous avons encore de l’espoir, dit Kurt.

— Pas si on reste là !

Kurt jeta la salopette.

— En fait, c’est la seule chose qu’on puisse faire. Au moins jusqu’à ce que la pression s’égalise et que l’eau cesse d’affluer.

Millard était trop paniqué pour réfléchir.

— De quoi parlez-vous ?

— Vous êtes un scientifique, dit Kurt. Que se passera-t-il quand l’eau montera au-dessus du trou dans la sphère ?

Millard hocha la tête alors que la compréhension lui venait.

— L’équilibre sera rétabli, dit-il. L’air n’aura plus nulle part où aller. L’eau cessera de se précipiter.

— Et nous pourrons nager hors d’ici une fois que ce sera fait, dit Kurt.

— Vous deux, vous pouvez, dit Millard. Mais qu’en est-il de moi ?

— Je vais vous entraîner avec moi, dit Kurt. Il sortit le régulateur de secours de son logement. Tenez-vous bien et respirez à travers ça. Une fois hors du vaisseau, on remontera lentement. Si vous paniquez ou faites une bêtise, je vous libérerai. Compris ?

Millard regarda l’eau qui les entourait.

— OK, je suis avec vous, dit-il. Jusqu’au bout.

Les embruns commencèrent à jaillir de dessous eux, tourbillonnant au-dessus de la grille à leurs pieds. L’inondation fit un mouvement circulaire et le gigantesque tourbillon ramassa tout ce qu’il toucha, y compris Kurt, Joe et Millard.

— Tenez bon, cria Kurt.

Millard entoura Kurt de ses bras lorsque l’eau les emporta. Kurt passa un bras sur la poitrine de Millard, comme un sauveteur.

Ils suivirent le courant, qui les entraîna de l’autre côté de la sphère, au-delà des réservoirs en feu et vers la section où se trouvait la trappe.

Au milieu de leur deuxième tour, l’eau monta au-dessus de la fente de la sphère. L’air ne pouvant s’échapper nulle part, l’équilibre de la pression fut rétabli.

— La baignoire est pleine, dit Kurt. Maintenant, si la sphère peut tenir jusqu’à ce qu’on sorte d’ici, tout ira bien.

Joe dériva devant Kurt et Millard alors qu’ils approchaient de l’écoutille.

— Je passe en premier, cria Joe.

Il mit le détendeur dans sa bouche et plongea sans attendre de réponse. Kurt s’assura que Millard avait le détendeur de secours dans la bouche, puis serra le sien.

Quand il fut sûr que l’oxygène circulait, il plongea. L’eau était trouble, éclairée seulement par le vacillement des feux. Une lumière éthérée passait par l’écoutille. C’était les projecteurs du submersible.

Il suivit la silhouette floue de Joe vers l’écoutille, donnant des coups de pied en douceur et s’accrochant à Millard. Ils descendirent, atteignirent la porte ouverte et nagèrent à l’intérieur du tuyau qui reliait les deux sphères.

Joe fut visible un instant avant de disparaître de l’autre côté du tunnel.

Kurt donnait des coups de pied et brassait l’eau avec sa main libre. C’était un peu serré avec Millard plaqué à son côté et ils heurtèrent le mur dès qu’ils entrèrent. À mi-chemin, il ressentit la seule sensation qu’il redoutait.

L’eau a surgi, une brève poussée, comme celle d’une vague qui passe, mais elle fut suivie d’un brusque et violent ressac. Kurt comprit instantanément. La sphère derrière eux s’était fendue comme un œuf et l’air se déversait à nouveau, aspirant des milliers de litres d’eau par minute dans l’espace ouvert.

Kurt fut aspiré en arrière, Millard fut arraché de son emprise et tous deux ont été avalés par le tunnel et recrachés dans la sphère brûlante et inondée qu’ils venaient de laisser derrière eux.
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Kurt perça la surface. Dans la lumière du feu, il pouvait voir l’eau se déverser depuis les hauteurs. L’entaille dans le mur s’était déchirée vers le haut comme une fermeture éclair et la mer déferlait comme une cascade.

Kurt n’avait aucun espoir de nager librement. Il fut emporté par le courant jusqu’au point de rencontre des deux courants. Là, il fut poussé vers le haut, puis entraîné sous l’eau avant d’être poussé sur le côté et d’atteindre à nouveau la surface.

Il se heurta à un corps flottant. C’était Millard. Il ne répondait pas et saignait d’une entaille à la tête. Kurt n’avait aucune idée si l’homme était mort ou vivant, mais il s’accrocha à lui alors qu’ils étaient transportés autour de la sphère et vers le sommet du dôme.

Des déchets flottants et des débris se rassemblèrent autour d’eux. Kurt se protégea la tête quand ils heurtèrent le mur et il attrapa un autre corps qui passait. Mais il roula et glissa de la main de Kurt, disparaissant dans le courant d’eau qui arrivait.

Espérant éviter le même sort, Kurt donna un grand coup de pied et dépassa le point d’entrée. Sur le circuit suivant, il s’accrocha à une collection de tuyaux qui enjambaient le plafond incurvé du dôme.

Le courant tirait fort, mais il a tenu bon, serrant Millard contre lui avec son bras libre. Le courant commença finalement à ralentir.

L’eau avait remonté au-dessus de la fente du mur et, pour le moment, les restes de la structure tenaient bon.

Kurt leva les yeux, un espace de deux mètres était tout ce qui restait entre lui et le sommet et le centre de la sphère. Une bulle d’air et de gaz toxiques était piégée dans cet espace et Kurt fut reconnaissant une fois de plus pour son recycleur.

Tirer de l’oxygène du régulateur était de loin préférable à brûler ses poumons sur ce qui était piégé autour de lui.

Il y eut un léger murmure de Millard et ses yeux se sont ouverts un tout petit peu. Kurt pressa le régulateur de secours dans la bouche de Millard. Il le recracha immédiatement.

— Où… Où sommes-nous ?

Kurt retira brièvement le régulateur de sa propre bouche.

— Retour au point de départ, dit-il, mais plus haut. Toute la sphère est inondée. Mais nous pouvons encore sortir d’ici.

Il prit une inspiration du régulateur et força Millard à faire de même. Millard regarda autour de lui en titubant.

— Où est votre ami ?

— Avec un peu de chance, il nage librement. Nous devons faire de même.

Kurt regarda sa montre. Ils étaient en bas depuis trop longtemps pour sortir sans un palier de décompression, mais leur position au sommet de la sphère fonctionnerait. Ils n’étaient qu’à 20 mètres sous la surface.

Il attira l’attention de Millard, montra la fissure dans le mur de la sphère.

Millard hocha la tête.

Kurt leva trois doigts, puis deux, puis un. Lâchant le tuyau mais s’accrochant à Millard, il nagea vers elle, entraînant Millard avec lui. Le courant tourbillonnant n’avait pas complètement disparu, l’eau continuant à s’agiter sous l’effet de son propre élan. Avec l’intention de ne pas manquer la brèche, Kurt se fraya un chemin le long du mur jusqu’à ce qu’il la trouve.

La section déchirée de la sphère était trop étroite pour qu’on puisse s’y glisser au sommet, mais quelques pieds plus bas, c’était une plaie béante. Kurt traîna Millard vers le bas, à travers l’ouverture et dans la mer.

Sans le casque, Kurt n’avait aucun espoir de voir quoi que ce soit. Il engagea l’assistance électrique et s’éloigna du vaisseau aussi vite qu’il le pouvait. En lâchant un filet de bulles de temps en temps, Kurt s’orientait. Après quelques minutes de nage à cette profondeur, il s’est permis de remonter avec Millard, lentement, pour finalement atteindre la surface.

Kurt aperçut les lumières des Bermudes, se mit sur le côté et commença à entraîner Millard avec lui. L’assistance électrique fonctionnait, mais n’était pas aussi efficace sans palmes. Kurt était content de toute l’aide qu’il pouvait obtenir.

Après quelques minutes de baignade, il sentit le grondement de plusieurs explosions dans l’eau, qui se sont déclenchées en série alors que les réservoirs se rompaient les uns après les autres en bas. Quelques secondes plus tard, une seule détonation, beaucoup plus importante, lui a indiqué que le reste des réservoirs avait explosé simultanément.

Une série d’éruptions d’eau vive brisa la surface et les vagues qui en ont résulté poussèrent Kurt et Millard plus loin vers le rivage.

Il fallut encore vingt minutes avant que Kurt n’aperçoive le Pavati.

Arrivé au bateau ancré, il poussa Millard sur la plateforme de plongée et grimpa l’échelle. Le bateau était sombre et immobile. Un rapide coup d’œil confirma que Joe n’était pas à bord. Soit il était en plein océan, soit il ne s’était jamais échappé du navire immergé.
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CÔTE NORD DES BERMUDES

 

 

La priorité de Kurt était de stabiliser Millard, qui était tombé inconscient et souffrait d’une légère hypothermie et de la blessure à la tête.

Kurt fit glisser Millard sur le plancher du bateau, pansa sa blessure à la tête et l’attacha avec un filet à marchandises. Il plaça un gilet de sauvetage sous sa tête en guise d’oreiller et le recouvrit d’une paire de serviettes épaisses.

— C’est le mieux que je puisse faire pour vous pour le moment, dit-il à l’homme inconscient.

Kurt se rendit à la radio et se positionna sur la bande haute fréquence.

— Joe, c’est Kurt. Tu me reçois ?

Il n’y eut pas de réponse.

— Réponds, amigo. Dis-moi où tu es que je vienne te chercher.

Rien que le silence. Si Joe n’avait pas récupéré son casque, les communications seraient impossibles.

Il changea de tactique.

— Priya, c’est Kurt, dit-il, en transmettant à nouveau. J’ai besoin que vous appeliez le transpondeur de Joe et que vous me donniez sa position. Il est dans l’eau mais ne répond pas.

Attendant dans un silence douloureux, Kurt vérifia l’émetteur pour s’assurer qu’il fonctionnait correctement, puis appuya à nouveau sur l’émetteur.

— Priya, répondez, c’est Kurt.

Il n’entendait que la brise marine et le clapotis des vagues sur les côtés du bateau.

— Oublie ça, dit Kurt en raccrochant le micro.

Il alluma le moteur, remonta l’ancre et poussa la manette des gaz. Le Pavati commença à bouger et Kurt se dirigea vers bâbord, accéléra et se dirigea vers les eaux au-dessus du méthanier coulé et détruit.

En appuyant sur une batterie d’interrupteurs, il a rapidement allumé toutes les lumières du bateau. Il saisit à nouveau la radio.

— Joe, si tu peux entendre ça, je vais faire une ligne directe entre l’endroit où on s’est amarré et l’épave. Si tu es dans l’eau, fais-moi signe.

Le bateau étant au quart de sa vitesse, Kurt sortit la lunette de vision nocturne et scruta la zone devant lui. Il cherchait Joe, mais il remarqua que le cargo n’était plus amarré à la bouée marine. Il regarda à l’horizon, mais il y avait plusieurs navires au nord et il ne pouvait pas dire lequel d’entre eux, s’il en faisait partie, était le cargo.

Kurt s’en fichait, la seule chose qui comptait à ce stade était de retrouver Joe. Il ralentit en se déplaçant dans une zone de débris flottants. Malgré une recherche lente et minutieuse parmi tous les débris qu’il pouvait trouver, il n’y avait aucun signe de son ami.

Faisant le tour, il appela à l’aide une fois de plus.

— Priya, c’est Kurt, tu es censée être à la radio. Joe a disparu et est probablement blessé. J’ai besoin que tu le localises pour moi.

Enfin, la radio s’est animée d’une réponse. Une voix féminine est apparue dans le haut-parleur.

— Votre ami Joe est mort, dit la voix froidement. Vous l’avez tué en détruisant mon laboratoire. J’espère que ça en valait la peine pour vous.

— Tessa, dit Kurt en signe de reconnaissance.

— Oui, dit-elle. C’est mon nom. Et je connais maintenant le vôtre… Kurt… Austin. Elle traîna sur le nom en le prononçant, mais l’enchaîna rapidement. Vous pouvez imaginer qui me l’a dit et ce qu’on a dû lui faire pour qu’elle parle. Votre petite assistante est plus coriace qu’elle n’en a l’air.

Les priorités de Kurt changèrent instantanément. Tessa avait Priya. Il était inutile de demander comment. Il tourna le volant et mit les gaz, mettant le cap sur le Great Sound.

— Donc maintenant, vous ajoutez le kidnapping à vos crimes, dit Kurt. Ça ne va pas bien se passer quand ils vous arrêteront.

— Vous êtes ridicule, dit-elle. Il n’y a personne ici pour m’arrêter. Et même si c’était le cas, il sera trop tard quand ils agiront. Je serai partie de cette île dans cinq minutes. Et vous, Kurt Austin, vous ne me reverrez jamais.

Kurt savait que Tessa ne resterait pas aux Bermudes. Même si le Premier ministre de l’île était dans sa poche, il changerait rapidement de camp avec tout le poids du gouvernement américain et de la communauté mondiale qui lui tomberait dessus.

— C’est fini pour vous, dit Kurt. Des plongeurs de la marine américaine seront sur le site demain matin et un mandat d’arrêt international sera lancé contre vous à l’heure du déjeuner.

Son ton monta.

— Les seules choses qui vont prendre fin sont l’ère du pétrole… et la vie de cette jeune femme… si vous essayez de m’arrêter.

Kurt avait l’intention de l’arrêter. Son bateau filait à toute vitesse, volant sur les vagues. Il suffirait de quelques dégâts pour que le Monarch reste sur l’eau. Il trouverait un moyen de causer ces dommages avant de l’atteindre.

— Pensez-y, dit Kurt. Le monde ne va pas se prosterner devant vous ou vous laisser le tenir en otage. Chaque pays sur terre a besoin de pétrole. Cela fait de vous l’ennemie de tous.

La réponse est venue avec une grande confiance.

— Je crains que vous n’ayez tout compris à l’envers, dit-elle. Nous avons déjà infecté la moitié des principaux champs pétrolifères du monde. Certains d’entre eux commencent seulement à ressentir un ralentissement, mais, croyez-moi, la progression est imparable et les choses vont bientôt empirer rapidement. Dans quelques mois, la plupart du pétrole mondial sera piégé et inutile. Il sera inaccessible sans provoquer des désastres comme ce qui est arrivé à l’Alpha Star. Et les bactéries se multiplieront et grandiront tant qu’il y aura du pétrole dans le sol pour les nourrir. Tout ça pour dire que je ne suis pas le problème, je suis la solution. Croyez-moi, le monde m’adoptera longtemps après que vous ayez été balayé.

Kurt entendit chaque mot qu’elle avait dit, ainsi qu’un bruit de fond aigu. Les moteurs à réaction du Monarch s’étaient mis en marche. Elle serait partie dans quelques minutes.

Il raccrocha le micro et se concentra sur sa trajectoire. Avec son bateau se déplaçant à une vitesse folle, il avait presque atteint l’entrée du Great Sound. Se tournant vers la côte, il traversa Spanish Point, le coupant si près que les embruns du bateau se répandirent sur la route côtière.

Il était encore à plusieurs kilomètres de l’enceinte de Tessa, mais l’avion aurait besoin d’une longue étendue d’eau pour décoller. Au lieu de se diriger vers son île, il coupa à travers le Grand Détroit, visant un endroit où il pourrait l’intercepter.

Quand il repéra le Monarch, il était déjà en mouvement. Il vit les ailerons relevés, les projecteurs des ailes et le nez illuminant l’eau. L’avion était sorti de la baie et se mettait en position pour sa course au décollage.

Kurt continua vers l’ouest, traversant la baie, se faufilant autour d’un voilier et entre plusieurs des nombreux yachts ancrés là.

Au-delà de ces vaisseaux, il se trouvait dans le canal réservé spécialement au Monarch pour décoller et atterrir.

Il creusa un sillage blanc dans la mer en tournant à fond vers le sud. Le Monarch était à deux kilomètres de là, prenant de la vitesse et se dirigeant vers le nord.

La radio crépita.

— Vous croyez qu’on ne vous voit pas dehors ?

La voix de Tessa semblait à la fois en colère et mal à l’aise. Clairement, quand elle était sous pression, son choix était l’agression.

— Mettez-vous sur notre chemin et on vous écrasera. Je vous écraserai comme un insecte !

Kurt saisit le microphone une fois de plus.

— Bonne chance pour voler avec un trou géant dans votre proue. Vous ne sortirez même pas de l’eau.

Kurt doutait que Tessa puisse tourner, mais il paria sur le fait que les pilotes seraient plus rationnels. Il garda la manette des gaz poussée à fond et le nez du bateau pointé vers le mastodonte qui arrivait. Il tonnait vers lui, le rugissement de ses six moteurs monstrueux devenant de plus en plus fort et étouffant bientôt le grondement du V-8 du Pavati.

Kurt s’avança, se protégeant les yeux alors que les lumières de l’avion l’envahissaient.

 

 

À l’intérieur du Monarch, les pilotes étaient frappés par la peur.

— Il ne tourne pas, dit l’un d’eux.

— Nous non plus, répondit l’autre pilote. Je coupe les gaz.

— Non, cria Tessa. Cavitation maintenant !

Le copilote appuie sur un interrupteur et les évents sous l’avion s’ouvrirent. D’énormes volumes d’air comprimé s’engouffrèrent dans les milliers de petits trous du fond de l’avion. En un instant, l’emprise de l’eau fut brisée et le Monarch bondit dans les airs.

 

 

Kurt ne vit jamais l’avion quitter l’eau, la lumière était trop forte. Mais soudain, la lumière bascula vers le ciel et le Monarch passa au-dessus de lui en trombe.

Il l’avait évité de trois mètres, mais le souffle du jet le frappa par l’arrière et le tourbillon derrière l’avion faillit projeter le Pavati.

Le bateau sauta deux fois. Kurt corrigea la turbulence et l’empêcha de rouler. Il réduisit l’accélérateur et resta sur l’eau lisse du sillage du Monarch. Là, le bateau ralentit et se stabilisa.

Kurt fit un quart de tour et coupa complètement les gaz.

En regardant vers le nord, Kurt vit le Monarch monter et tourner. D’un seul coup, ses lumières se sont éteintes et le grand avion disparut dans la nuit.

Joe avait disparu, Priya avait été enlevée et tout ce que Kurt avait à montrer pour justifier cela était un vaisseau détruit au fond de la mer et un scientifique inconscient, peut-être comateux.

Il prit le microphone et maintint le bouton de conversation enfoncé.

— Je sais que vous pouvez m’entendre, Tessa, alors écoutez ceci. Peu importe jusqu’où vous irez, où vous vous cacherez ou qui sont vos amis, je vous retrouverai et je vous ferai tomber, même si je dois vous chasser jusqu’au bout du monde pour y parvenir.
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WASHINGTON, D.C.

 

 

Kurt arriva à Washington dans un des jets privés de la NUMA. Il s’arrêta devant une ambulance et un 4x4 gris. Avec l’aide du pilote, Kurt transporta le brancard dans les escaliers vers Rudi Gunn et une équipe d’ambulanciers de la marine.

Ils placèrent le brancard sur une civière mobile et les ambulanciers prirent le relais.

— J’ai besoin d’un nom pour le dossier, dit l’ambulancier principal.

— C’est un John Doe, dit Kurt, mais vous pouvez l’appeler Jonas. Il a été craché de la bouche d’une baleine.

L’ambulancier note les deux noms sur la feuille de suivi médical de et vérifia à nouveau les signes vitaux du patient. Après quelques autres questions, ils chargèrent le brancard dans une ambulance qui attendait, la verrouillèrent et partirent.

Rudi s’avança.

— Ce n’est pas Joe, dit-il. La rumeur aux Bermudes disait que tu ramenais Joe à la maison.

— J’ai dû utiliser le nom et l’identité de Joe pour faire sortir ce type de l’hôpital.

— Qui est-ce ?

— Son nom est Pascal Millard, dit Kurt. C’est un ingénieur génétique qui travaillait pour Tessa. Il était en charge de leur installation de production de bactéries. Il a été blessé à la tête pendant notre évasion.

— Donc, tu l’as kidnappé ?

— Je l’ai d’abord stabilisé, dit Kurt. Mais nous ne pourrions pas l’interroger s’il était resté sur l’île. Et si Tessa savait qu’on l’a, il serait en grand danger.

Rudi n’a pas sourcillé.

— Très bien. Et pour Joe ?

À ce moment, Kurt fit une pause.

— Les garde-côtes bermudiens sont toujours à sa recherche. Mais ça n’a pas l’air bon.

— À quel point ?

— Il y a un trou de 300 mètres dans le récif où se trouvait le bateau, dit Kurt. Si Joe était sur le bateau ou près de lui quand il a sauté, il est mort.

Un étranger aurait pu être choqué par les paroles de Kurt, mais Rudi comprenait mieux que quiconque le comportement stoïque de son chef des opérations spéciales. Il y avait un travail à faire, les émotions et le deuil – s’il fallait en arriver là – devraient attendre.

— Je m’assurerai que les autorités sachent que cette affaire est personnelle pour nous.

— C’est le mieux qu’on puisse faire, répondit Kurt. Et le Monarch ? On a peut-être perdu Joe. Je ne vais pas perdre Priya aussi.

— On cherche, dit Rudi, en faisant un geste vers son 4x4 et en marchant en même temps qu’il parlait. Mais tu pourrais aussi bien chercher un fantôme dans le vent. Cet avion est recouvert d’un matériau furtif et traverse un océan avec peu ou pas de couverture radar. Il peut être n’importe où, de l’Amérique du Sud à la Norvège. Il peut atterrir sur n’importe quel lac, rivière, baie ou bras de mer, sans parler des aéroports, des pistes abandonnées, de la terre battue ou des champs de glace. Même avec de multiples satellites à sa recherche, nos chances de le trouver sont minces. Et c’est seulement s’il ne se pose pas dans un hangar quelque part.

— Il n’y a pas beaucoup de hangars assez grands pour cacher ce monstre, dit Kurt. Quant à tous les endroits où il peut atterrir, tu as raison, il y en a un très grand nombre, mais c’est toujours un nombre fini. Cela fait de l’avion quelque chose de moins qu’un fantôme.

— Et nous continuerons à chercher jusqu’à ce que nous le trouvions, dit Rudi. Mais ça ne va pas être facile et ça ne va pas être rapide.

— Et le cargo ? demanda Kurt.

Ils avaient atteint le SUV maintenant.

— Problème différent, même résultat, expliqua Rudi. Les Bermudes sont sur la trajectoire, ou légèrement en dehors de la trajectoire, de plusieurs grandes voies de navigation. Il y a des centaines de cargos et de porte-conteneurs dans le rayon que ce navire a pu parcourir depuis que Joe et toi l’avez vu. Sans identification, il n’y a aucun moyen de savoir lequel c’est. Et si l’équipage a le moindre bon sens, il s’est déjà débarrassé de toutes les preuves.

— Ce qui nous ramène à Millard, dit Kurt. C’est le seul lien qu’il nous reste.

— Il est dans le coma, fit remarquer Rudi.

— Il faut utiliser des médicalement, à ce stade, dit Kurt. Avec les bons médicaments, on peut le réveiller et lui faire tout dire, y compris où Tessa pourrait se cacher.

Rudi déverrouilla les portes.

— D’abord, nous allons à la Maison-Blanche, dit-il. Le président aimerait te voir.

— Je suis un peu occupé en ce moment, répondit Kurt.

— Ce n’était pas exactement une invitation facultative, répondit Rudi. Avec tout ce qui s’est passé, notre rôle dans cette mission est en train d’être réévalué.

Sur ce, Rudi monta à l’intérieur, et Kurt s’installa sur le siège passager.

— Ce n’est pas le moment de cligner des yeux, dit Kurt.

— Dis-le au président, dit Rudi. Mieux encore, fais-lui croire. Sinon, nous allons chercher Priya sur notre temps libre.

 

 

L’arrivée au 1600 Pennsylvania Avenue ne fut pas de bon augure : on entra par la porte de derrière, une porte de service et ensuite par la cuisine. Au lieu de se rendre dans le bureau ovale, Kurt et Rudi ont été conduits au niveau inférieur et au théâtre souterrain, où le Président avait la réputation de regarder des films classiques de l’âge d’or d’Hollywood.

En ce moment, le cinéma était vide, mais un film en noir et blanc était projeté. N’ayant rien d’autre à faire, Kurt et Rudi prirent place.

À l’écran, Errol Flynn se préparait à attaquer l’artillerie de Crimée dans La charge de la brigade légère, l’un des plus grands succès de Flynn.

— Une demi-lieue, / une demi-lieue, / une demi-lieue en avant, dit une voix derrière eux. Dans la vallée de la mort, les 600 hommes rôdaient.

Kurt se retourna pour voir le président arriver dans l’allée. Lui et Rudi se levèrent.

Le Président leur fit signe de s’asseoir.

— Je suis désolé de vous en informer, messieurs, mais nous nous dirigeons vers un abîme.

 

Il leur tendit à chacun un journal et prit un siège. Kurt reçut le Wall Street Journal. Sur la première page, un titre en gras annonçait une nouvelle pénurie de pétrole.

 

LES ANCIENS PUITS S’ASSÈCHENT.

De nouvelles découvertes décevantes. La demande augmente.

 

Le journal dans la main de Rudi était le Financial Times rose, publié au Royaume-Uni. Son titre était plus inquiétant.

 

Pourquoi le pétrole du monde disparaît-il soudainement ?

 

— Vous pourrez les lire plus tard, dit le président. Pour l’instant, disons que le chat est sorti du sac.

— Intentionnellement ? demanda Rudi.

— De cela, je n’ai aucun doute, déclara le président. Il y a suffisamment de détails identiques dans les deux articles pour suggérer que les informations ont été divulguées par la même source.

Rudi posa son papier.

— Quelle a été la réaction ?

— Les prix du pétrole ont ouvert à trente dollars de plus par baril ce matin, déclara le président. Les contrats d’entrée n’ont cessé de grimper depuis. Le prix pourrait doubler d’ici la fin de la semaine. Le choc va être soudain et sévère. En plus de ce que nous avons connu depuis la catastrophe de l’Alpha Star, et de la lente montée avant cela, nous avons devant nous des prix trois fois supérieurs à ce qu’ils étaient il y a un an, et ce n’est pas fini.

— Ce n’est pas bon, dit Rudi.

— Non, ajouta le président. Toutes les autres actions sont en chute libre. Les têtes parlantes à la télévision débitent des mots comme correction, récession et dépression. Si vous regardez dans le rétroviseur, vous verrez que l’effondrement économique dont je vous ai parlé arrive à grands pas. J’espérais que la NUMA nous aiderait à l’éviter.

— Nous faisons des progrès, déclara Rudi.

— Faire exploser un navire coulé aux Bermudes n’est pas le genre de progrès qui m’intéresse.

Kurt prit la parole.

— J’ai pris un risque et ça a mal tourné. Si c’est indéfendable, alors la faute me revient.

Le Président marqua une pause, surpris que Kurt entre directement dans le vif du sujet. La plupart des hommes appelés sur le tapis préféraient parler d’autres choses aussi longtemps qu’il était humainement possible.

— Donc, vous préférez une mort rapide, dit le président.

— Je préfère ne pas mourir du tout, dit Kurt. Mais nous avons perdu trop de temps à discuter de la question.

Le président croisa ses longues jambes et hocha pensivement la tête.

— Rudi m’a informé de la disparition de vos collègues. Vous avez mes condoléances. C’est un sacré coup. D’après ce que j’entends, vous n’êtes pas prêt à abandonner le combat. J’admire cela. Maintenant, dites-moi comment le prochain round va se dérouler différemment.

— Parce que nous avons une cible maintenant, dit Kurt.

— Vraiment ?

— Tessa Franco, dit Kurt. Si on l’attrape, on aura la vérité.

Un regard perplexe se dessina sur le visage du Président.

— Tessa Franco ?

— Vous avez entendu parler d’elle ?

— Tout le monde a entendu parler d’elle, déclara le président. Elle a annoncé une introduction en bourse ce matin et un projet de construction d’usines de piles à combustible dans sept États différents. Les sénateurs et les membres du Congrès se bousculent pour l’encenser et se disputer le marché.

— Bien sûr qu’ils le sont, dit Rudi.

— Vous avez choisi une cible intéressante, ajouta le président. En ce moment, elle est plus proche de l’intouchable que n’importe quelle personne sur terre. D’abord, elle n’est pas américaine. Elle a la double nationalité américaine et française. Nous ne pouvons pas simplement aller la chercher. De plus, elle est la coqueluche de la presse. Elle est traitée comme une héroïne internationale qui va, à elle seule, nous sauver de cette crise pétrolière.

— Elle est la crise du pétrole, insista Kurt. Son équipe a créé cette bactérie, s’est faufilée dans le monde entier pour l’injecter dans les champs de pétrole et s’est contentée d’attendre l’inévitable.

— Ah, oui, la bactérie, dit le président, en regardant Rudi. J’ai cru comprendre que vos gens ont apporté des échantillons de ça la nuit dernière.

— Pas sans problème, dit Rudi. Paul et Gamay ont été attaqués en chemin. Ils ont survécu et sont arrivés à Biloxi de justesse. Un saboteur travaillant avec le personnel de la FEMA était le problème initial. Mais ils ont dû combattre des pirates très déterminés en cours de route.

C’était la première fois que Kurt entendait parler de ça.

— Qu’est-ce qui se passe avec les échantillons maintenant ?

— Ils ont été divisés, dit le président. La moitié à une équipe du CDC et le reste à l’unité militaire de guerre bactériologique du Nevada. Les deux groupes vont chercher des méthodes pour tuer la bactérie. Mais même avec un tas de bonne fortune, on me dit qu’il faudra peut-être un an ou deux avant de créer une méthode pour attaquer la bactérie et la déployer à l’échelle mondiale. Et ce, s’il y a la moindre faiblesse.

— Il doit y avoir une faiblesse, dit Kurt. Sinon, Tessa n’aurait pas pris le risque d’essayer d’empêcher Paul et Gamay de livrer les échantillons.

— C’est peut-être le cas, dit le Président. Mais le temps reste notre ennemi.

— Je connais quelqu’un qui peut accélérer le processus, dit Kurt. Son nom est Millard. C’est un scientifique français qui travaillait avec Tessa. Si quelqu’un sait comment la bactérie a été fabriquée et quelles sont ses faiblesses, c’est bien lui.

— Et où trouve-t-on ce Millard ?

— À l’hôpital naval de Bethesda, dit Kurt. Et avant que vous ne demandiez, il est ici parce que je l’ai enlevé dans un hôpital des Bermudes, j’ai utilisé le nom et la carte d’identité de mon ami probablement mort pour lui faire passer la sécurité à l’aéroport, puis je l’ai précipité dans un avion de la NUMA avant que quiconque n’apprenne la vérité. Rudi ne savait rien de tout ça, jusqu’à ce que j’atterrisse il y a vingt minutes. C’est pour ça qu’il ne vous a pas informé.

Le Président fixa Kurt, incrédule pendant une seconde.

— Millard était sur le vaisseau de production, expliqua Rudi. Kurt a pensé qu’il était sage de le ramener ici, où nous pourrions apprendre ce qu’il sait.

— Nous devons le réveiller, dit Kurt.

— Le réveiller ?

— Il est dans un coma artificiel.

Le président marqua une pause, son expression étant opaque pour le moment.

— S’en prendre directement à Tessa serait pour l’instant infructueux, même si cet homme l’implique. Mais cela ne signifie pas que nous sommes impuissants. Je vais essayer de faire pression sur la SEC pour qu’elle mette en suspens ses documents d’introduction en bourse et leur suggérer de demander toutes sortes de documents et de données en plus des documents habituels. En attendant, nous pourrions utiliser l’aide de Millard. Allez le réveiller.
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HÔPITAL NAVAL DE BETHESDA

 

 

Millard était détenu dans une pièce privée avec deux Marines à l’air sévère à chaque extrémité du couloir et une autre paire gardant sa porte.

Kurt était heureux de voir le niveau de sécurité.

Après avoir examiné Millard et constaté que son état n’avait pas changé, Kurt entama une conversation avec le directeur des services médicaux de Bethesda et le médecin-chef de l’hôpital.

Une discussion sur les risques de réveiller Millard fit plusieurs tours de table. Elle se termina par l’arrivée d’un ordre exécutif du président. Le médecin-chef, une femme résolue aux cheveux blancs courts, au comportement sévère et aux lunettes à monture sarcelle, a choisi de s’acquitter elle-même de la tâche plutôt que de laisser un membre de son personnel prendre des décisions potentiellement difficiles.

Elle travailla sur Millard avec l’aide d’une infirmière et d’un anesthésiste. Kurt s’assit, regardant de loin.

Sortir Millard du coma fut un processus lent et fastidieux. D’abord, ils ont dû annuler l’effet des médicaments qui lui avaient été administrés, puis ils ont dû s’occuper de ses blessures.

Alors que l’effort progressait, le médecin s’adressa à Kurt.

— Vous êtes une énigme pour moi, monsieur Austin. Elle parla tout en surveillant le patient et sans prendre la peine de regarder Kurt. On m’a dit que vous aviez risqué votre vie pour sauver cet homme. Vous l’avez sorti d’un bateau en feu. C’est vrai ?

— Quelque chose comme ça, admit Kurt.

— Cela explique pourquoi vous sentez le gasoil et pourquoi vous êtes tous les deux brûlés par endroits, a-t-elle ajouté. Ça n’explique pas pourquoi vous êtes prêts à risquer sa vie de cette façon. Vous réalisez qu’il a un gonflement dans son cerveau ? Essayer de le réveiller maintenant est dangereux. Vous pourriez finir par le tuer. C’est ce que vous voulez ?

— Bien sûr que non, dit Kurt. Ce n’est pas une décision facile, mais nous devons savoir ce qu’il sait. Alors s’il vous plaît, faites du mieux que vous pouvez.

Le docteur ne dit plus rien à Kurt et se concentra sur Millard. Elle vérifia ses signes vitaux, tandis que de nouveaux médicaments étaient ajoutés à la perfusion, et revérifia le contenu d’une injection en cours de préparation.

Au cours des vingt minutes suivantes, Millard se rapprocha de la conscience, son rythme cardiaque et sa respiration augmentant, sa tension artérielle remontant.

— Il se rapproche, dit l’infirmière.

— L’EEG ne montre aucun changement, répondit le médecin-chef. L’activité cérébrale est toujours dans un état végétatif.

Un autre médicament fut administré et finalement les ondes cérébrales commencèrent à osciller.

— Il revient à lui.

Kurt se leva et se rapprocha. Millard se réveillait, mais quelque chose n’allait pas. Des tremblements parcouraient le corps de l’homme. Ils ont commencé dans sa main gauche, ont progressé le long de son bras jusqu’à son épaule et se sont rapidement déplacés vers sa tête et son cou.

Sans prévenir, Millard donna un violent coup de pied, puis se redressa.

— Il convulse, dit le médecin. Plus d’Épitol.

Alors que le médecin et l’infirmière tenaient Millard aussi immobile que possible, une deuxième infirmière sortit une petite fiole du chariot et prépara une autre injection. Une fois la seringue remplie, elle la tint en l’air, tapota son côté avec son doigt et poussa le piston un peu pour faire sortir les bulles.

— Rapidement.

Elle tendit la seringue au médecin, qui l’injecta.

Les crises de Millard disparurent presque instantanément, bien que ses mains aient continué à trembler. Après une minute de calme, il recommença à bouger. Cette fois, ses mouvements étaient plus conventionnels. Finalement, il ouvrit les yeux.

Le médecin lui posa plusieurs questions, auxquelles il répondit de manière presque inaudible. C’était suffisant pour la satisfaire. Elle se tourna vers Kurt.

— Vous pouvez lui parler maintenant. Je ne suis pas sûre que vous allez apprendre grand-chose. Ce genre de traumatisme crânien entraîne normalement des pertes de mémoire et des incohérences.

Kurt plaça un enregistreur numérique à côté de Millard et l’alluma. En se penchant, il obtint l’attention de Millard.

— Vous m’entendez ?

Le scientifique ne répondit pas. Ses yeux étaient vitreux et non focalisés. Sans prévenir, il recommença à se trémousser, non pas dans un mouvement de saisie, mais comme s’il essayait de se libérer du lit.

— Le vaisseau va exploser, dit-il. Nous devons sortir.

— Nous sommes sortis, dit Kurt. Vous êtes dans un hôpital. On s’est enfuis à la nage, vous vous souvenez ?

Millard se détendit pendant plusieurs secondes, puis recommença à se débattre. Cette fois, il parla en français. Kurt ne comprenait pas et n’était pas certain que les mots auraient été compréhensibles s’il les avait compris, mais au moins ils étaient sur la bande.

— Regardez-moi, dit Kurt. Est-ce que vous me reconnaissez ?

Le monologue français cessa. Quand Millard s’est concentré sur Kurt, il est repassé à l’anglais.

— Tenez bon… Respirez à travers ce… Ne faites pas… Ne faites pas…

Kurt reconnut les mots qu’il avait prononcés à Millard à bord du vaisseau immergé. C’est vrai, dit-il. Ne paniquez pas ou je vous laisse ici. C’est ce que je vous ai dit quand on est sortis à la nage.

Millard se redressa brusquement. Nous devons sortir. Le vaisseau va exploser.

— On est déjà sortis, insista Kurt. Vous êtes en sécurité.

— Ça va exploser, répéta Millard. Ça va exploser.

Malgré les efforts de Kurt, Millard ne sortait que momentanément de sa panique et y replongeait aussitôt. Il répondait à toutes les questions de Kurt en répétant qu’ils devaient quitter le navire et en bougeant ses bras comme s’il essayait de nager.

Kurt se tourna vers le médecin.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

— Le traumatisme crânien, dit le médecin. Il affecte souvent la mémoire à court terme. J’ai vu des patients victimes d’un accident de voiture répéter la même chose pendant des heures. En termes simples, son cerveau n’enregistre pas le fait qu’il a quitté le navire. Vous lui dites qu’il est en sécurité. Il l’accepte, se détend et oublie instantanément. Dès que cela se produit, il revient à la dernière chose dont il se souvient et il est de retour sur le bateau. C’est comme un disque rayé. Ses pensées reviennent sans cesse sur le même sillon.

— Et sa mémoire à long terme ?

Le docteur ajusta ses lunettes.

— Je ne peux pas dire que ce sera net, mais les choses qui se sont produites avant le traumatisme sont généralement à l’abri de ce type d’erreur de rappel. Plus elles se sont passées loin en arrière, plus elles ont de chances de ne pas être affectées.

Kurt se pencha vers Millard et le serra par les épaules.

— Accrochez-vous à moi, dit-il. Je vais vous faire quitter le navire. Mais vous devez arrêter de vous débattre.

Millard s’accrocha à Kurt avec une poigne faible, mais cette fois, il resta calme. Le docteur regardait.

— J’ai besoin que vous me parliez de la bactérie, dit Kurt.

— Elle dévore l’huile, répondit Millard.

— Je le sais, dit Kurt. Comment on arrête ça ?

— L’arrêter ?

— Il doit y avoir une faiblesse que nous pouvons exploiter. Un moyen de la contrer.

Millard regarda au loin.

— Ce n’était pas là… Ils ont dû… On ne l’a pas trouvé… Après cela, Millard toussa, dit quelque chose d’inintelligible et se mit à dériver.

— Restez avec moi, dit Kurt, ou je vous laisse ici sur le vaisseau.

— Non, dit Millard, s’accrochant à Kurt avec une énergie renouvelée. Le vaisseau va exploser. Il faut qu’on descende.

Le docteur posa sa main sur l’épaule de Kurt.

— Monsieur Austin, vous devez terminer rapidement.

Kurt hocha la tête.

— Je vais vous faire sortir. Parlez-moi de la bactérie. Dites-moi comment la détruire.

Millard secoua la tête d’un côté à l’autre.

— Ils savaient comment faire… mais ils sont partis… pauvres âmes… noyés… Ils ne sont jamais sortis…

D’autres divagations suivirent. Kurt décida de demander quelque chose de plus simple.

— Où puis-je trouver Tessa ?

— Elle ne vient plus nous voir… Pas ici…

— Elle a quitté les Bermudes avec le Monarch, dit Kurt. Où va-t-elle quand elle n’est pas aux Bermudes ?

— Personne ne sait, dit Millard. Elle est toujours partie, ces jours-ci. Et on ne voit jamais la lumière du jour.

L’état de Millard rendait difficile de savoir quoi demander.

— Y a-t-il un autre laboratoire ? Une autre installation de production ? Un endroit où nous pourrions trouver des enregistrements de la façon dont vous avez créé la bactérie ?

— Pas moi, murmura Millard, en aspirant l’air sec et en secouant la tête. Le Dakar…

— Dakar ? répondit Kurt.

Millard hocha faiblement la tête.

— Les Français, ajouta-t-il. Ils étaient là. Ils ne sont jamais sortis… Pour les âmes, ils se sont tous noyés. Il s’est de nouveau accroché à Kurt. Nous devons quitter le navire… Il va exploser. Les mots suivants restèrent coincés dans sa gorge et Millard retomba dans le coma.

Le docteur se tourna vers Kurt.

— C’est fini, dit-elle. C’est fini. Il restera sous anesthésie jusqu’à ce que le gonflement de son cerveau ait diminué.

Kurt prit l’enregistreur, l’éteignit et la mit dans sa poche.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

— Je ne peux pas vous le dire, dit Kurt. Mais je peux vous dire qu’il est partiellement responsable de dizaines de morts et qu’il pourrait avoir les connaissances dont nous avons besoin pour éviter une crise mondiale. Alors, traitez-le bien, mais n’oubliez pas de quel côté il est.

Le docteur ne rien dit en retour et Kurt sortit, son esprit déjà concentré sur la recherche d’un laboratoire de génétique à Dakar.


 

 
46

 

WASHINGTON, D.C.

 

 

— Il n’y a aucun signe d’un laboratoire de génétique à Dakar.

Ce furent les premiers mots que Kurt entendit en se réveillant après plusieurs heures de sommeil dont il avait désespérément besoin.

Après avoir quitté Bethesda, il était retourné à son hangar à bateaux sur le Potomac et s’était écroulé sur son canapé. Il avait fermé les yeux, dans l’intention de se reposer un instant, mais entouré des odeurs et des sons familiers de sa propre maison – l’arôme du vernis qui montait de l’atelier en dessous, le ronronnement du filtre surdimensionné de l’aquarium tropical – il s’était endormi avant de s’en rendre compte.

Le coup de fil de Rudi l’avait ramené à la réalité plusieurs heures plus tard.

— Tu es sûr ? demanda-t-il. Millard était assez clair sur l’emplacement.

Rudi n’a pas hésité.

— La CIA et la NSA insistent sur le fait qu’il n’y a aucune possibilité d’avoir un laboratoire de génétique à Dakar. J’ai fait une recherche sur tout ce qui pourrait indiquer que la société de Tessa ou ses filiales agissent dans la région, mais il n’y a rien qui suggère qu’elle ait jamais été liée à cette partie du monde, sans parler de Dakar lui-même.

— Et Millard ou l’un de ses associés connus ?

— Rien là non plus, dit Rudi.

Kurt avait du mal à croire ce qu’il entendait.

— Quel est le niveau de confiance sur ça ?

— Élevé, dit Rudi. Il y a une unité de la CIA spécialement chargée de traquer les menaces génétiques. Millard est sur leur liste de surveillance depuis des années. Il a partagé son temps entre la France, les Bermudes et le Royaume-Uni. Il n’a jamais mis les pieds sur le sol africain.

— Et les autres endroits qui s’appellent Dakar ? demanda Kurt.

— Il y en a beaucoup, dit Rudi. Une en Syrie, trois autres en Afrique, une en Inde. Il y a même une petite ville au cœur de la Russie qui s’appelle Dakar. Mais rien n’indique que Tessa, ou Millard, ait jamais été dans l’une d’entre elles.

Kurt fixait le plafond. Il n’y avait pas lieu de discuter.

— Et la partie de l’enregistrement en français ? Les interprètes en ont-ils tiré quelque chose ?

— La plupart du temps, c’était inintelligible, dit Rudi, mais la voix de Millard était claire lorsqu’il insistait sur le fait qu’il n’avait pas créé la bactérie et lorsqu’il a fait une déclaration vers la fin, disant que les Français étaient là aussi.

— Est-il possible de le réveiller à nouveau ? demanda Kurt.

— J’ai vérifié, répondit Rudi. Il est tombé dans un coma plus profond. Les médecins ont dit qu’essayer de le réveiller maintenant le tuerait probablement. Et compte tenu du traumatisme crânien, ils ne sont pas sûrs de son état cognitif lorsqu’il se réveillera enfin. C’est un miracle que tu aies obtenu de lui ce que tu as enregistré.

— Alors, nous devrons écouter un peu plus et comprendre ce qu’il voulait dire, dit Kurt. Je ne veux pas changer de sujet, mais qu’en est-il du Monarch ?

— Si on l’avait trouvé, dit Rudi, je te l’aurais déjà dit.

— Désolé, dit Kurt. Tiens-moi au courant.

Rudi promit de le faire et raccrocha.

Kurt se leva et se dirigea vers la cuisine. Il alluma la cafetière et laissa les lumières éteintes. En attendant que le café infuse, il repassa les mots de Millard dans sa tête.

Millard avait été tout à fait clair au sujet de Dakar. Il avait même mentionné que les Français s’y trouvaient – et que les Français avaient contrôlé Dakar, et la région du Sénégal où elle est située, pendant des siècles.

Prenant l’enregistreur, il réécouta les mots de Millard, section par section, s’arrêtant et revenant en arrière à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’il les ait parcourus plusieurs fois.

Entre la faiblesse de la voix de Millard, sa respiration laborieuse et le bruit de fond de la chambre d’hôpital, il était difficile de tout comprendre, mais après avoir écouté les mêmes mots encore et encore, Kurt se rendit compte d’une petite chose qu’il avait négligée.

— Le Dakar, dit-il, reprenant les mots de Millard. Le… Dakar.

Millard ne faisait pas référence à un lieu mais à une chose – et lorsqu’il entendit Millard mentionner que les pauvres âmes s’étaient noyées, Kurt devint certain de ce qu’était cette chose.

Il s’assit devant son ordinateur et consulta la base de données NUMA, trouvant rapidement ce qu’il cherchait. Mais les informations étaient superficielles, pas beaucoup mieux que ce qui était disponible publiquement.

C’était rarement le cas.

S’il voulait que quelqu’un prenne sa théorie au sérieux, il allait avoir besoin de plus. Et si l’information ne se trouvait pas dans les ordinateurs du monde, il devrait chercher un autre réservoir de connaissances. Un entrepôt fait de chair et de sang.

Prenant ses clés, Kurt sortit en courant par la porte d’entrée. Il monta dans sa Jeep et fila vers Georgetown, en direction de chez St Julien.
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St Julien n’était pas une église, une université ou un hôpital. C’était St Julien Perlmutter, un expert en nautisme. Ami de la NUMA, il avait passé des décennies à collectionner des livres, des cartes et d’autres sources d’information sur la mer. S’il s’agissait d’un objet rare et unique, il le recherchait et payait souvent le prix fort pour l’obtenir. En plus des ventes aux enchères et des ventes privées, Perlmutter disposait d’un réseau de contacts dans le monde entier qui le prévenait s’ils trouvaient quelque chose d’intéressant ou si une rumeur circulait sur son bureau concernant les mystères cachés dans les océans.

Kurt arriva chez Perlmutter et s’engagea dans l’allée, qui passait entre les murs couverts de lierre des maisons voisines qui gardaient l’entrée de Saint-Julien comme les remparts d’une ville fortifiée.

Au-delà d’eux s’étendait une ancienne maison à calèches transformée en spacieuse demeure et entourée de plus de terrain que n’importe quelle maison de Georgetown. Elle possédait même une grande cour que Saint-Julien avait recouverte d’un toit, puis complètement fermée, pour pouvoir y stocker davantage de ses trésors.

Kurt sortit de la Jeep et ferma la porte. Cela faisait un moment qu’il n’était pas venu et il n’était jamais arrivé aussi tard dans la soirée et sans être annoncé. Et pourtant, avant qu’il ait pu faire un pas vers la porte, celle-ci s’est ouverte, répandant la lumière sur le terrain.

La majorité de cette lumière fut immédiatement bloquée par la stature imposante d’un homme de cent quatre-vingts kilos dans une robe de soie.

— Kurt Austin sur le pas de ma porte, tonna une voix profonde. Qu’ai-je fait pour mériter ça ?

Kurt sourit à l’accueil, remarquant que Perlmutter n’avait pas taillé sa longue barbe ni changé le style de la moustache qui couvrait sa lèvre et se tordait aux extrémités.

— St Julien, dit Kurt. Je suis heureux de vous voir. Mais ça vous arrive de dormir ?

— Dès que j’en ai l’occasion.

— Alors comment se fait-il que vous attendiez toujours à la porte quand j’arrive ? Caméras ? Un système d’alarme ? Un sixième sens dont vous ne nous avez jamais parlé ?

— Oui à toutes ces questions, répondit Saint-Julien. Et dans votre cas, Fritz connaît le bruit de votre Jeep. Il remue sa queue sans cesse dès que vous arrivez dans l’allée.

Kurt rit. Fritz était le teckel de Perlmutter. Dès que son nom fut prononcé, il apparut dans l’embrasure de la porte. C’était un chiot la première fois que Kurt l’avait rencontré, mais il avait grandi et était devenu aussi corpulent que son maître.

— Vous voyez ? dit Perlmutter. Il vous aime beaucoup, ce qui n’est pas très flatteur pour son éducation.

La blague n’offensa pas Kurt le moins du monde. En fait, il a ri. C’est ainsi que Saint-Julien saluait ses vrais amis. S’il avait été poli et convenable, Kurt aurait été inquiet.

— Je suis désolé de vous déranger si tard, dit Kurt. Puis-je vous déranger un instant ?

— Certainement, dit Perlmutter, en faisant signe à Kurt d’entrer.

Kurt suivit Perlmutter à travers la porte et dans la grande maison bondée. Ils passèrent devant des piles de livres d’un mètre cinquante de haut, des tables couvertes de cartes de quinze centimètres de profondeur et des étagères remplies de journaux, de carnets de bord, d’enregistrements et de journaux intimes de propriétaires, de passagers et d’équipages de lignes de bateaux à vapeur disparues depuis longtemps.

Kurt s’émerveillait de tout ça.

— Combien de livres avez-vous maintenant ?

— J’ai arrêté de compter à dix mille, dit Perlmutter.

Saint-Julien avait depuis longtemps rempli sa bibliothèque officielle et, depuis, il avait fait de chaque pièce, placard et recoin de la maison une extension de cette bibliothèque. Le seul espace complètement libre de livres était la vaste cuisine, où il passait son temps à créer des plats somptueux qui lui auraient valu une ou deux étoiles Michelin si sa maison avait été un restaurant. Même maintenant, l’arôme était alléchant.

— Cognac ou porto ? dit Perlmutter, en arrivant à un bar approvisionné par sa cave à vin personnelle.

— Ne gaspillez pas les bonnes choses pour moi, dit Kurt. Je suis seulement ici pour les informations.

— C’est absurde, dit Perlmutter. Il remplit deux verres ballons de cognac brun doré provenant d’une vieille bouteille et en passa un à Kurt.

— Maintenant, dit Perlmutter, qu’est-ce que vous cherchez ?

— Des informations sur l’INS Dakar.

La mémoire de Perlmutter était aussi rapide et précise que celle d’un ordinateur. Il énuméra les faits de base.

— Le Dakar était un navire israélien, acheté aux Britanniques. Perdu avec tout son équipage en Méditerranée, en janvier 68. Perlmutter leva un sourcil. Une mauvaise année pour les sous-marins, vraiment. Cette même année, les Français ont perdu la Minerve, nous avons perdu le Scorpion et les Russes ont perdu le K-129. Certains ont cru qu’une guerre secrète avait éclaté. Quant au Dakar, sa disparition fut considérée comme mystérieuse en raison de l’heure contradictoire et des rapports de position de la marine israélienne et d’une bouée de secours qui s’est échouée près de Gaza un an plus tard. Les recherches israéliennes répétées n’ont pas permis de localiser l’épave et l’endroit où se trouvait le navire est resté inconnu jusqu’en 1999, lorsqu’une équipe conjointe américano-israélienne trouva le navire à plusieurs centaines de kilomètres à l’est de la Crète. Fin de l’histoire.

— C’est l’information publique, dit Kurt. J’ai besoin de la vérité cachée. J’ai des raisons de croire que ce sous-marin était impliqué dans quelque chose de clandestin, mais je n’ai rien pour le confirmer.

La moustache de Perlmutter tressaillit alors qu’il considérait cela.

— Le bon sens suggère que c’est hautement improbable.

— Pourquoi ?

— Il était en croisière d’essai quand il a disparu, dit Perlmutter. Son équipage était principalement composé de nouvelles recrues. Ils avaient passé un mois en Angleterre, à s’entraîner avec les Britanniques. Rien d’extraordinaire à ce sujet. De plus, il était en train d’être livré. Il est peu probable qu’il soit en mission secrète avant même d’avoir atteint Israël pour être équipé.

— Et pourtant, les rapports de position erronés suggèrent que quelque chose se passait, déclara Kurt.

Perlmutter tirait pensivement sur sa barbe.

— Je dois admettre qu’il y a toujours eu des rumeurs sur ce navire. Le naufrage, la disparition, et même la recherche de celui-ci, ont été controversés. À un moment donné, un officier israélien de haut rang a prétendu que le gouvernement avait délibérément trompé ceux qui l’avaient recherché parce qu’ils ne voulaient pas que l’épave soit retrouvée.

— Mais il a été découvert, dit Kurt. Et les Israéliens ont récupéré des parties du vaisseau, y compris le pont, non ?

Perlmutter acquiesça.

— Il était question de remonter tout le navire, mais c’était une entreprise trop coûteuse et trop compliquée, d’autant plus que l’épave gisait très profondément.

Kurt dit :

— La question que je me pose est : pourquoi l’envisager ? Nous avons sauvé quelques vaisseaux à notre époque. Personne ne fait cette dépense à moins qu’il n’y ait une raison incroyablement importante, voire unique, de le faire. En général, il y a quelque chose sur le navire coulé qu’un gouvernement veut ou quelque chose qu’il ne veut pas que quelqu’un d’autre ait. Ce qui me fait penser que le Dakar transportait quelque chose que le gouvernement israélien voulait garder secret.

Perlmutter semblait légèrement excité. Il se déplaça sur sa chaise et prit une autre gorgée de cognac, puis posa lentement le verre.

— J’ai ici des milliers de volumes de différents types, Kurt, et je peux vous assurer qu’il n’y a rien dans aucun d’entre eux qui soutienne votre théorie.

— Je l’accepte, dit Kurt. Mais il existe d’autres formes d’information, notamment le bouche-à-oreille, et je sais que vous parlez avec des personnes qui parlent en off. Et pour honorer ces engagements, je sais que vous n’avez jamais écrit un seul mot de tout cela. Mais vous avez tout stocké – Kurt tapota le côté de sa tête – ici.

Le corps de Perlmutter se raidit.

— Les paroles et les insinuations sont des choses dangereuses à échanger, surtout quand on se raccroche à n’importe quoi. Vous ne savez jamais qui vous en tendra quelques-unes, pour vous voir tomber. J’imagine que cela a un rapport avec la disparition de Joe et de Mme Priya ?

— C’est vrai, admit Kurt.

Il mit Saint-Julien au courant de tout ce qui s’était passé, l’informant du lien avec la crise pétrolière et de ce que Millard lui avait dit.

— Pour l’instant, je n’ai rien d’autre à faire. Je n’ai aucun moyen d’arrêter ce à quoi nous avons affaire, aucun moyen de retrouver les personnes qui ont enlevé Priya et aucune chance de les traduire en justice pour ce qui est arrivé à Joe. Si les ragots sont tout ce qui reste, je les attrape à deux mains. Donc, si vous avez des informations suggérant que le Dakar était impliqué dans une mission clandestine et transportait une cargaison secrète quand il a coulé, je dois les entendre.

— Il y a toujours eu des rumeurs sur ce vaisseau, admit Perlmutter. La plupart sont frivoles, mais il y en a une que j’ai entendue et qui pourrait vous intéresser. Il y a plusieurs années – presque une décennie maintenant – j’étais en France en train de dîner dans un merveilleux gastro-pub avec un collègue de la Société historique militaire française. Nous en étions à notre deuxième bouteille de vin lorsque le sujet des navires disparus a été abordé. Je lui ai raconté quelques histoires tirées de la liste des grandes découvertes de la NUMA – rien de confidentiel, je vous l’assure. Assez impressionné, il essaya de m’égaler, histoire par histoire. Finalement, il me demanda si j’avais entendu la véritable histoire du Dakar.

— Naturellement intrigué, je lui ai dit que non. Il a accepté de m’éclairer, mais en des termes très vagues. En tout cas, il m’a laissé entendre que c’était l’armée de l’air française qui avait envoyé le Dakar au fond, et non un dysfonctionnement ou un accident.

Kurt rétrécit son regard.

— L’armée de l’air française ? Pourquoi couleraient-ils un sous-marin israélien ?

Perlmutter caressa sa barbe.

— Mon ami n’a rien voulu dire, mais il a offert une réponse possible sous la forme d’une autre rumeur. Celle-ci suggérait que les Français et les Israéliens avaient conjointement développé une nouvelle arme. Quelque chose à utiliser en cas de nouvelle invasion arabe. Il m’a dit que d’autres pensaient qu’il pouvait s’agir d’une bombe à hydrogène – ce qui est logique, puisque les Français ont contribué à la création du programme nucléaire israélien – mais il pensait personnellement qu’il s’agissait de quelque chose de plus sinistre. Il l’a décrit comme étant une arme apocalyptique.

— La fin du monde ?

— Mon ami aime les termes dramatiques, dit Perlmutter. Après une explication ultérieure, j’ai compris qu’il voulait parler d’une arme qui ne pouvait pas être arrêtée une fois qu’elle était déchaînée. Pas même à la frontière.

— Biologique, dit Kurt.

Perlmutter hocha la tête.

— C’est trop commun aujourd’hui, mais rare à l’époque. Selon mon ami, les deux nations avaient conçu cette arme ensemble avant de commencer à se battre à son sujet. Les Français avaient peur et insistaient pour qu’une contre-mesure soit développée. Les Israéliens étaient fermement opposés à cette idée, mais ont finalement accepté. Une fois l’arme et son antidote mis au point, les Israéliens ont volé tout le matériel, l’ont chargé à bord du Dakar et ont fait route vers Israël. Ne voulant pas perdre ce qu’ils croyaient être leur création légitime, les Français ont traqué le Dakar et l’ont coulé.

Kurt savait qu’il était sur la vérité maintenant. Il prit une autre gorgée de cognac, se baissa pour gratter la tête de Fritz et se leva.

— Vous partez ?

— Vous m’avez donné ce dont j’ai besoin, répondit Kurt.

— Je vous ai donné une rumeur, corrigea Perlmutter, et seulement parce que vous me l’avez demandé. Vous devez savoir que cet ami particulier a un dossier assez suspect en matière de véracité.

— Je pense que votre ami vous dit la vérité, dit Kurt. De plus, il pourrait nous avoir donné la clé pour éviter que ce choc pétrolier ne devienne une crise durable. Je dois y aller. Portez-vous bien. Je resterai plus longtemps la prochaine fois et nous boirons le reste de cette bouteille.

Kurt quitta la maison de Perlmutter avec une vague d’énergie déferlant dans son corps. Il appela Rudi sur son téléphone, en utilisant la connexion Bluetooth de la Jeep pour parler à travers les haut-parleurs.

— Je vais à l’aéroport, dit-il à Rudi. J’ai besoin de Paul, de Gamay et de tout l’équipement de plongée que tu peux rassembler en une heure.

Rudi, qui était rarement choqué, semblait désemparé.

— Pourquoi ?

— Parce que je m’envole pour la Crète. Et je vais plonger sur l’INS Dakar.

— Le Dakar… Le sous-marin ?

— C’est ce que Millard essayait de nous dire, répondit Kurt. Quand je l’ai interrogé sur la bactérie destructrice de pétrole, il a dit Le Dakar – Le Dakar. Le sous-marin. Pas la ville.

— C’est un peu exagéré, dit Rudi.

— Pas après ce que St Julien vient de me dire. Kurt poursuivit en expliquant la rumeur que Perlmutter venait de lui relayer.

— Il a un réseau d’espionnage qui rendrait la CIA fière, dit Rudi, mais tu fais quand même un grand saut dans la foi et tu atterris sur une conclusion très bancale. Comment Tessa a-t-elle pu découvrir l’existence de cette arme ?

— Pascal Millard, dit Kurt. Il est le lien. Il a passé des années en tant que directeur de la recherche biologique pour l’armée française et a ensuite tenu le même rôle du côté civil avec le ministère français de la Science. À cette époque, il a reçu le titre supplémentaire de Directeur de l’administration de l’éthique. Il était en mesure de connaître ces secrets et, une fois licencié et censuré, il était en mesure d’en faire commerce.

— Je suppose que le timing est bon, dit Rudi. Nous avons reconstitué son parcours. Il a quitté la France et a commencé à travailler pour Tessa avant le début de cette crise pétrolière.

— Comment ils se sont rencontrés, je ne sais pas, admit Kurt. Mais à un moment donné, Millard lui a parlé du destructeur de pétrole et de son emplacement sur le Dakar. Tessa, qui prend des risques et dont l’entreprise d’énergie alternative est en difficulté, élabore le plan du siècle. Détruire le pétrole du monde, dire que l’on sauve la planète et gagner des milliards à l’arrivée.

— Audacieux, répondit Rudi. As-tu autre chose que la rumeur dont t’as parlé Saint-Julien et le lien circonstanciel que tu viens de me donner ? Comme une méthode par laquelle ce destructeur de pétrole passe d’un sous-marin au fond de la mer aux mains de Tessa ?

— Tessa dispose d’une grande quantité d’équipements : submersibles, avions, navires. Elle a également une société de préservation historique qui a travaillé dans le monde entier. Le méthanier aux Bermudes a été l’un de ses cadeaux au monde entier, mais il y en a eu d’autres. Recherche ses fouilles et je te garantis que tu trouveras sa société de préservation historique opérant près du Dakar entre le moment où Millard a commencé à travailler pour elle et le début de cette crise pétrolière.

— Attends, dit Rudi. Je vais vérifier.

L’attente fut plus longue que ce à quoi Kurt s’attendait, mais il continua vers l’aéroport sans ralentir.

— Quelque chose ?

— Tu as raison, dit finalement Rudi. Il y a deux ans, la fondation de Tessa a passé trois mois et dépensé soixante millions de dollars pour une expédition archéologique en eaux profondes dans la Méditerranée orientale. Elle était censée cataloguer et récupérer des artefacts minoens, mais malgré le coût et le temps passé, il y avait très peu à montrer pour ces fouilles.

— Et le lieu ? demanda Kurt.

— Ils ont travaillé sur une petite zone géographique, dit Rudi, mais jamais à plus de vingt kilomètres de l’endroit où le Dakar a coulé.

— Ils ne cherchaient pas des amphores et des statues de Poséidon, dit Kurt. Ils plongeaient sur l’épave, essayant de trouver n’importe quel type de conteneur protecteur scellé dans lequel les cultures destructrices de pétrole étaient stockées.

— Tu m’as convaincu, dit Rudi. Mais si elle est déjà passée par là, à quoi bon chercher le Dakar ?

Il était temps d’annoncer la bonne nouvelle.

— L’ami de Perlmutter dit qu’il y avait une contre-mesure à l’arme biologique. Un contre-agent, un antidote. L’achèvement de ce qui était la cause du désaccord entre les Israéliens et les Français en premier lieu. En fait, j’ai demandé à Millard comment détruire la bactérie. Sa réponse m’a paru étrange. Il a dit qu’ils ne l’avaient pas trouvée, qu’elle n’était pas là. Sur le moment, j’ai pensé qu’il était juste confus, mais maintenant ça prend tout son sens. Les gens de Tessa ont trouvé le destructeur de pétrole mais pas le contre-agent.

— Ce qui signifie qu’il pourrait encore être là.

— Exactement, dit Kurt. Ce n’est pas facile de fouiller chaque centimètre carré d’un navire coulé. Surtout à cette profondeur. Et surtout quand on le fait en secret. Pour ce qu’ils voulaient faire, le destructeur de pétrole était bien plus important que le contre-agent. Une fois qu’ils l’ont eu, il y avait peu d’intérêt à continuer à chercher son antidote. Mais nous avons toutes les motivations du monde.

— Je suppose que tu vas toujours à l’aéroport, dit Rudi.

— Je suis à mi-chemin.

— Continue, dit Rudi.

— On doit s’attendre à des problèmes, fit remarquer Kurt. Je pense qu’il est temps de sortir plus que l’équipement standard.

— Je sais ce dont tu vas avoir besoin, dit Rudi. Ne t’inquiète pas. Tu l’auras. Va à l’aéroport et commence à charger. Je m’assurerai que tout le reste t’attende en Crète.
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À BORD DU MONARCH

 

 

Une goutte de sueur serpentait à travers les follicules d’un épais cheveu noir, s’écoulait vers l’avant et le long du visage d’un homme. Elle atteignit son menton, se mélangea à une goutte de sang frais et tomba sur le pont inférieur, éclaboussant dans une explosion microscopique comme une toile de Jackson Pollock travaillée sur une plaque d’aluminium usiné.

Joe Zavala sourit à cette idée. Du sang, de la sueur et des larmes, comme il disait.

Il était face au pont, s’appuyant sur ses mains comme s’il faisait des pompes. Il avait mal à la mâchoire à cause du coup de pistolet qui avait fait couler le sang, mais il était un combattant par nature et se mettre à plat ventre était quelque chose qu’il refusait de faire.

— Vous en voulez encore ? demanda une voix féminine brusque.

— Pour être honnête, dit Joe, je n’étais pas prêt pour celle-là.

Joe avait enduré deux jours étranges. Du moins, il pensait que c’était quelques jours. Il ne pouvait pas vraiment en être certain.

Un moment, il était sur le point de s’échapper de la sphère d’amarrage dans le centre de production immergé de Tessa au large des Bermudes, l’instant d’après, le vaisseau entier a tremblé et un mur d’eau a déferlé dans la sphère et dans le tunnel derrière lui.

Joe s’était hissé hors de l’eau et sur le submersible, qui se déplaçait dans la sphère. Cela l’a empêché d’être aspiré dans le tunnel, mais alors qu’il cherchait Kurt et Millard, quelqu’un le frappa par-derrière.

Le temps qu’il revienne à un état conscient, il était dans le submersible, attaché et bâillonné comme les hommes que lui et Kurt avaient laissés derrière eux. Le sous-marin descendait dans la coque extérieure et sortait par la porte coulissante sur le côté du vaisseau.

Lorsque le sous-marin a fait surface, Joe fut hissé à bord du mystérieux cargo, dont il apprit qu’il s’appelait le Morgana. Il fut gardé dans une cale sombre, ne mangea rien et fut drogué lorsqu’il commença à se plaindre des conditions d’hébergement.

Le transfert sur le Monarch eut lieu la nuit suivante et, depuis lors, sa maison était une soute sur le pont inférieur de l’avion. Le compartiment était glacial quand ils étaient en vol, et devenait étouffant et chaud après l’atterrissage.

C’était exigu, sans aucun confort ou même une couverture, mais c’était mieux que la mort.

— Vous avez de la chance d’être en vie, lui dit Tessa, évoquant la possibilité de cette alternative.

Joe leva les yeux. Tessa se tenait là, flanquée de plusieurs de ses hommes. L’un d’eux était un grand type barbu que Joe avait vu sur le cargo après sa capture. Les autres étaient plus petits et semblaient plus aptes à recevoir des ordres qu’autre chose.

— Levez-vous, exigea Tessa.

Alors que Joe se tenait debout, Tessa claqua des doigts et un autre prisonnier fut traîné à la vue.

Joe reconnut Priya instantanément.

— Que faites-vous ici ?

Les yeux de Priya se baissèrent quand elle le vit. Elle ne dit pas un mot.

— Elle est ici parce qu’elle a été assez stupide pour placer ceci sur la coque de mon avion, dit Tessa. Dans sa main, Joe vit un géotraceur. Nous l’avons vue, l’avons suivie jusqu’au yacht et l’avons capturée. Juste au moment où Austin et vous faisiez exploser mon usine de production. Si vous pensez m’avoir arrêté, vous vous trompez lourdement. J’ai d’autres installations et je n’ai plus besoin de cet endroit de toute façon.

— Si on vous a fait une telle faveur, dit Joe, pourquoi ne pas nous laisser partir et être quittes ?

— Parce que les choses ne sont jamais égales, dit Tessa. Soit vous gagnez, soit vous perdez, et vous et vos amis à Washington allez perdre gravement.

Joe n’avait aucune envie d’une longue conversation.

— Allons droit au but, dit-il. Que voulez-vous de nous ?

— Vous, dit Tessa, vous n’êtes là que comme moyen de pression. Elle se tourna vers Priya. Celle-ci, d’un autre côté, a des compétences utiles. Convainquez-la de pirater le système informatique de la NUMA pour moi.

Joe vit où ça allait.

Priya aussi.

— Je ne le ferai pas.

— Bien sûr que vous le ferez, dit Tessa. La seule question est de savoir si votre ami sera encore capable de marcher quand vous aurez cédé.

Avec ça, Tessa se tourna vers ses hommes.

— Étirez-le. Si elle refuse toujours, commencez à montrer à Madame Kashmir à quoi ressemble vraiment un levier.

Les poignets de Joe ont été enroulés dans des câbles électriques et tirés en grand. Alors que l’un de ses hommes s’approchait pour administrer le même traitement à la jambe de Joe, ce dernier lui donna un coup de pied retourné au visage et libéra ensuite son bras.

Le grand type le plaqua et lui fit un blocage de la tête. Joe balança sa tête en arrière, touchant le menton de l’homme, mais le coup n’était pas suffisant pour le libérer.

— Assez ! cria Tessa. Encore un acte de résistance de votre part et je lui tranche la gorge.

Joe regarda. Tessa tenait Priya par les cheveux avec un couteau contre sa gorge.

— Elle est si jolie, dit Tessa, mais ça peut changer. Le couteau quitta la gorge de Priya et migra vers sa joue, faisant couler un peu de sang.

Joe arrêta de se débattre. Tessa avait le dessus. Il ne pouvait rien faire sans qu’elle fasse du mal à Priya. Il ne voulait pas que cela arrive.

Tessa reporta son attention sur Priya.

— Votre ami vous a choisie plutôt que sa propre fierté. Qu’allez-vous choisir ?

Priya garda obstinément la bouche fermée. Et Tessa donna l’ordre.

— Brisez-lui le dos, faites-en un invalide comme elle !

— Non ! cria Priya, des larmes s’accumulant dans ses yeux sombres.

— Vous voulez qu’il continue à marcher, dit Tessa.

— Bien sûr.

— Alors, prenez cet ordinateur, connectez-vous à la NUMA et dites-moi ce qu’ils font.

Priya regarda Joe, des larmes coulant sur son visage, se laissant tomber sur le sol pour terminer la peinture imaginaire de Joe. Joe lui fit doucement signe de la tête.

— C’est bon, dit-il.

Ce qu’il n’avait pas dit était évident. S’ils voulaient s’échapper, ils devaient d’abord survivre.
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Priya fut soulevée de sa place sur le sol et placée sur une chaise devant un terminal de travail d’apparence industrielle.

Pendant que l’ordinateur démarrait, Tessa appuya sur un bouton de l’intercom.

— Étendez le réseau de communication, dit-elle. Assurez-vous de falsifier notre position et notre identité.

Une voix répondit instantanément, disant :

— Liaison terminée. Nous sommes connectés via un faux nœud de données à Mumbai. Personne ne sera en mesure de nous tracer ici.

— Vous êtes maintenant connectée au web, dit Tessa. Connectez-vous au système classifié de la NUMA, s’il vous plaît.

Priya tapota sur les touches, tout en parlant en même temps.

— Je ne vais pas pouvoir entrer, insista-t-elle. Ils savent que j’ai disparu. Ils savent probablement que vous me détenez. Mon autorisation et mes codes d’accès auront déjà été bloqués.

— Je ne m’attends pas à ce que vous vous connectiez comme si c’était un jour comme un autre au bureau, dit Tessa. Je m’attends à ce que vous utilisiez votre connaissance des systèmes de la NUMA et que vous le piratiez pour que je puisse observer tous leurs mouvements. Et avant que vous ne pensiez à leur envoyer un message ou à déclencher une alarme, laissez-moi vous dire que l’un de mes experts observe tout ce que vous faites sur un écran distant. Si vous tentez quoi que ce soit d’insensé, votre ami Joe ne remarchera plus jamais.

Priya fixait Tessa. Il était difficile de croire qu’elle pouvait être aussi brutale, mais en regardant dans ses yeux froids et malveillants, Priya sentait que sa ravisseuse était capable de mettre à exécution toutes les menaces qu’elle avait proférées.

Se remettant au clavier, Priya se mit au travail, cherchant des moyens de pénétrer dans les défenses de la NUMA qu’elle avait aidé Hiram Yaeger à mettre à jour au cours des deux dernières années. Le niveau de sa propre minutie la frustrait maintenant. Pendant une demi-heure, elle essaya sans succès, tandis que l’intérieur de l’avion devenait de plus en plus chaud.

— Ça ne se passe pas bien, dit Tessa, maintenant assise sur une chaise pliante de l’autre côté du fuselage.

Priya essuya la sueur de son visage, griffonna des notes sur un bloc-notes et continua à chercher un maillon faible. Finalement, elle réussit à pénétrer dans certains des programmes les moins protégés.

— Je me suis introduite dans le bureau d’achat des voyages.

— À quoi ça va servir ? demanda Tessa.

— Je n’en sais rien, admit Priya, mais c’est un début.

Elle étudia les documents à sa disposition. La plupart étaient aussi banals que des reçus de location de voiture et des bons de repas. Puis elle tomba sur quelque chose qui lui fit mal au cœur.

— Joe, ils envoient vos parents à Washington par avion. Les billets ont été codés sous un programme de deuil. Ils vous ont inscrit comme disparu et présumé mort.

Joe haussa les épaules.

— Maman et papa seront terriblement surpris quand je me montrerai et qu’ils devront rendre tout l’argent de l’assurance-vie.

Priya a presque ri, presque.

— Tout cela est très touchant, déclara Tessa. J’ai besoin de savoir plus que les plans de voyage des familles de la NUMA. Où est Kurt Austin et que fait-il ?

— Il est retourné à Washington, dit Priya, trouvant un autre dossier plus pertinent. Mais il n’y est plus maintenant. Il est en Crète.

Alors que cette information ne signifiait rien pour Priya, elle frappa durement Tessa. Elle se leva brusquement, ses sourcils sombres se froncèrent.

— La Crète ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?

— Je n’en ai aucune idée, dit Priya. Paul et Gamay Trout sont avec lui, et le bureau du quartier-maître a confirmé la demande d’un bateau de plongée et de plusieurs véhicules de haute mer, dont un ROV, un submersible pour trois hommes et deux combinaisons de plongée atmosphérique en eau profonde.

Tessa traversa le fuselage, se pencha par-dessus l’épaule de Priya et lut les dossiers elle-même. Le regard sur son visage était malveillant.

— Trouvez-moi la raison de ce voyage. Que cherchent-ils ?

— Je ne peux pas accéder à cette information, dit Priya. Tous les rapports opérationnels sont trop bien protégés.

— Creusez plus profondément, dit Tessa.

— Je ne peux pas m’enfoncer davantage ! dit Priya. Ils vont juste détecter la tentative et nous expulser. Et vous perdrez tout accès.

— Si ça arrive, dit Tessa, vos problèmes seront pires que les miens.

— Utilisez mes codes, dit Joe derrière eux.

Priya se tourna vers lui.

— Ils sont probablement encore actifs, dit Joe. Personne ne se précipite pour nettoyer le bureau d’un mort ou pour fermer ses e-mails ou ses codes d’accès. Donnez-lui au moins une chance.

— Faites-le, dit Tessa.

Joe énonça ses codes et Priya les entra avec soin. Après un court délai, les codes ont été acceptés, donnant à Priya – et à Tessa – l’accès à tout ce qui se trouvait dans la base de données des projets spéciaux.

Priya trouva l’information que leurs ravisseurs voulaient. Elle commença à lire la transcription à Tessa, ralentissant quand elle arriva à l’information cruciale.

— L’objectif de Kurt est codé comme étant une épave en eau profonde, identifiée comme étant le INS Dakar.

Le nom ne disait rien à Priya, mais Tessa se figea en l’entendant. Elle lut le reste de l’information elle-même. Au moment où elle termina, son visage auparavant suffisant avait perdu toute couleur. Bien qu’il ait rapidement rougi lorsque la colère a remplacé l’étonnement.

Elle se tourna vers l’homme barbu aux larges épaules.

— Mettez-les dans la soute à bagages. Puis trouvez Volke et retrouvez-moi à l’avant. On ne peut pas laisser Austin et ses amis plonger sur ce bateau.
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Joe et Priya furent emmenés dans un compartiment situé au niveau intermédiaire de l’avion et enfermés à l’intérieur. Tous deux avaient les mains attachées par un collier zip et les jambes de Joe étaient également attachées, mais il ne pensait pas que cela les retiendrait longtemps.

— Je suis désolée, dit Priya. Je n’aurais pas dû quitter le yacht. Je n’aurais pas dû essayer de placer le géotraceur sur l’avion. J’essayais d’aider. J’ai pensé que ce serait bien de prendre des initiatives. Elle fit une pause. Et je me sentais exclue.

— Je ne m’en ferais pas pour ça, dit Joe. Désobéir aux ordres est habituel à la NUMA. Vous aurez probablement une promotion à cause de ça quand on sera de retour.

Priya sourit, mais son sourire s’est rapidement transformé en un froncement de sourcils.

— Si nous rentrons. C’est un cauchemar.

Joe fit semblant d’être blessé.

— C’est la première fois qu’une femme dit ça à propos de passer du temps seul avec moi.

— Vous savez ce que je veux dire, dit-elle.

— Croyez-moi, les choses s’améliorent, dit Joe. Tessa ne le sait pas, mais elle a donné des informations vitales. Pour commencer, Kurt est en vie. C’est quelque chose que je me demande depuis qu’on a été séparés sur son vaisseau. Plus important encore, Kurt fait ce qu’il fait toujours, rendre la vie misérable à son adversaire. Je n’ai aucune idée de ce que ce sous-marin pourrait avoir à faire avec tout ça, mais le visage de Tessa est devenu blanc quand vous avez prononcé son nom.

— Mais je me suis sentie comme un traître en leur donnant cette information.

— Vous donnez quelque chose pour avoir quelque chose, dit Joe. Vous venez de vous connecter avec mon identifiant. Tessa semble être du genre obsessionnel compulsif. Maintenant qu’elle a l’accès, elle va probablement avoir du mal à résister à l’envie de l’utiliser encore… et encore. Finalement, quelqu’un remarquera qu’un mort consulte ses e-mails. Ça dira à Kurt et Rudi qu’elle nous a. Ça pourrait les amener à envoyer de l’aide. En supposant qu’ils puissent nous trouver.

— Mais si elle a accès, elle n’a plus besoin de nous.

— Elle ne peut pas savoir quand ils vont la coincer, dit Joe. Cela devrait nous garder en vie pendant un certain temps. Assez longtemps pour sortir d’ici. Croyez-moi, cet endroit ne nous retiendra pas longtemps.

— Comment pouvez-vous être si confiant ?

— Parce que Tessa n’est pas vraiment une geôlière, dit Joe. C’est une femme d’affaires. Évidemment, elle est brutale, mais elle n’est pas équipée pour nous garder ici.

— Nous sommes attachés, dans un compartiment verrouillé, dit Priya.

— Ces attaches ne nous retiendront pas, dit Joe, pas une fois que j’aurai trouvé quelque chose de modérément rugueux à utiliser sur elles.

— Et la porte ?

— C’est un avion, répondit Joe, pas Leavenworth. Il est conçu pour être léger et flexible. La peau et les nervures de l’avion sont solides, tout le reste est fin comme du papier. Nous pourrions enfoncer cette porte avec une seule charge puissante, si nous le voulions. Le problème, ce sont les gardes armés de l’autre côté.

— Vous êtes plutôt optimiste, dit-elle. Surtout que c’est avec moi que vous êtes coincé et pas avec Kurt. Je ne peux pas vraiment m’enfuir, vous savez. Et je ne peux pas vous aider à les combattre, sauf si vous voulez que je fasse trébucher quelqu’un ou que je lui morde les chevilles.

— Trébucher, ça pourrait marcher, dit Joe. Mordre la cheville, pas vraiment. Ça va probablement juste ruiner votre magnifique sourire.

Le sourire sortit.

— Vous devriez probablement réfléchir à un plan d’évasion pour vous-même. Je pourrais au moins les distraire.

Joe secoua la tête.

— En aucun cas, je ne vous laisserai ici, alors vous pourriez aussi bien laisser cette pensée de côté dès maintenant. Quant à nous échapper, nous n’avons pas besoin de sortir d’ici à pied. Cet avion est rempli de submersibles, de jet-skis, de bateaux. Mon plan nous fait chevaucher vers la liberté avec style.

— Vous avez déjà un plan ?

Joe hocha la tête.

— En plusieurs étapes, avec différentes éventualités. Très organisé, contrairement à ces trucs improvisés que Kurt invente.

Priya sourit.

— Dites-moi en plus.

— Ça commence avec les gardes, dit Joe. Nous devons nous débarrasser d’eux.

— Comment ?

— Nous utilisons ce que nous avons autour de nous, dit Joe.

— Nous n’avons rien autour de nous. Ce compartiment est vide.

— Nous avons de la lumière, dit Joe. La lumière, c’est l’électricité. Qui dit électricité dit câbles. Seriez-vous surprise d’apprendre que la plupart des avions ont plusieurs kilomètres de câbles qui traversent le fuselage ?

— Pas du tout, dit-elle. J’ai travaillé sur un programme informatique pour Airbus quand j’étais à l’université. Tous les systèmes motorisés étaient pilotés par des fils. Il y avait des circuits qui passaient partout.

Joe acquiesça.

— Cet avion est également équipé de grues, de rampes, de planchers motorisés pour déplacer les palettes de marchandises. Tout cela est alimenté électriquement par les piles à combustible.

Priya regarda autour d’elle.

— Je ne vois aucun fil.

Joe s’approcha et frappa avec ses articulations sur une semelle inclinée au bord du mur. L’impact rendit un son creux.

— C’est parce qu’ils sont cachés. Mais ils doivent être quelque part où ils peuvent être facilement accessibles.

Priya souriait maintenant. Elle pouvait voir son plan.

— Il nous reste quelques heures avant le dîner, dit Joe. Je pourrais aussi bien me mettre au travail.

 

 

Ayant placé deux hommes à l’extérieur du compartiment pour garder ses captifs, Tessa rencontra ses deux subordonnés de confiance.

— Malgré tout ce que nous avons fait, Austin et la NUMA assemblent rapidement le puzzle. Je veux qu’il soit éliminé.

Woods prit la parole.

— Nous pourrions parler à…

Tessa le coupa.

— Je n’utiliserai plus aucun de vos amis locaux. Austin et son groupe sont au-delà de leur capacité à les régler leur compte. Elle se tourna vers Volke. Il a failli vous tuer sur le méthanier. Cela devrait vous motiver. Qui pouvons-nous atteindre ? Qui parmi vos amis illégitimes pouvons-nous utiliser pour nous débarrasser d’Austin une fois pour toutes ?

— J’ai une vieille connaissance qui pourrait le faire pour nous, dit Volke. Lui et son équipe ne laissent rien d’autre que des corps derrière eux quand ils agissent.

— Paramilitaire ?

Volke hocha la tête.

— Ont-ils l’équipement nécessaire pour atteindre Austin au milieu de la Méditerranée ?

— Sa dernière opération a consisté à transporter des armes de l’Albanie aux rebelles à travers les montagnes, dans des hélicoptères ex-russes à longue portée.

Tessa n’aimait pas l’idée d’impliquer plus d’étrangers, mais elle approchait d’un point critique. Une réunion avec Arat Buran et son Consortium était prévue pour le lendemain matin. Elle avait besoin de Volke et de Woods à ses côtés.

— Engagez-les, dit-elle. Offrez plus que ce qu’ils demandent, mais faites-leur comprendre que les demi-mesures ne seront pas payées. Je veux Austin mort. Je veux ses amis et collègues morts. Je veux que son navire repose au fond de la mer à côté du Dakar.

Volke hocha la tête.

— Je vais m’en occuper.

 

 

Les gardiens placés à l’extérieur du compartiment de Joe et Priya s’ennuyaient et s’agitèrent bien avant l’heure du dîner. Ils s’étaient assis et avaient discuté, fait des blagues grossières, joués aux cartes et même fait la sieste à tour de rôle. Finalement, ils ont eu faim.

— Appelle Woods, dit l’un à l’autre. Dis-lui de nous relever ou d’envoyer de la nourriture.

— S’il n’a pas mangé tout ce qu’il y a dans la cuisine lui-même, plaisanta l’autre garde.

Un appel a été passé et un plateau de sandwiches leur fut envoyé.

— Deux d’entre eux sont pour les prisonniers, leur a-t-on dit.

Les hommes ont envisagé de manger eux-mêmes la nourriture des prisonniers, mais le pain était grossier et sec et la viande douteuse et probablement avariée.

— Je ne mange pas d’ordures, dit le premier homme.

— Je vais leur donner, dit le second garde. Espérons que ça ne les rendra pas malades.

Il traversa le plancher de l’avion et frappa à la porte.

— Reculez, a-t-il ordonné. Nous avons de la nourriture pour vous.

Des bruits étouffés qui ressemblaient à des remuements pouvaient être entendus et le garde considéra qu’ils avaient agi en conformité avec ses ordres. Il déverrouilla la porte, remit la clé dans sa poche et saisit la poignée.

Des étincelles jaillirent de la poignée en aluminium au moment où il la toucha. Le garde fut projeté à travers le fuselage, envoyant le plateau en l’air au passage. Il atterrit sur le dos, de la fumée s’échappant de sa main et l’odeur de la peau brûlée emplissant la cabine.

Les lumières s’éteignirent et le plateau à sandwiches s’écrasa sur le sol.

Le second garde fut tellement surpris qu’il ne vit pas Joe foncer à travers la porte maintenant ouverte. Le temps qu’il lève les yeux, le poing de Joe se dirigeait vers son visage. L’impact fit basculer sa tête sur le côté et l’assomma.

Joe aimait donner un bon coup de poing et il pensait que celui-ci était l’un de ses meilleurs. Il ramena les gardes dans le compartiment, passant devant Priya, qui restait accroupie près de la porte avec les fils de deux longs câbles dans les mains.

— C’était choquant, dit-elle en souriant et en suspendant les fils séparément pour qu’ils ne touchent pas le sol, le mur ou l’autre.

Joe rit. Il faisait nuit sur le pont inférieur, seul l’éclairage de secours était allumé.

— Je pense que nous avons déclenché un disjoncteur. Ça peut être bon ou mauvais. N’attendons pas pour le découvrir.

Il s’accroupit à côté d’elle.

— Grimpez. Ce n’est pas le moment d’être timide.

Elle enroula ses bras autour de son cou et il s’est relevé. Debout, Joe attrapa ses jambes, les serra et se cacha dans la section principale du fuselage.

Il se dirigea vers l’échelle, trouvant Priya facile à porter. Ses bras étaient forts et elle s’accrochait au cou et aux épaules de Joe sans aucun problème, même lorsqu’il descendait une échelle vers le pont le plus bas de l’avion.

— Jusqu’ici, tout va bien, dit-il. Maintenant, il faut ouvrir la porte arrière.

En contournant une Ferrari et un SUV Mercedes, Joe heurta accidentellement la tête de Priya sur une section en surplomb du fuselage.

— Aïe.

— Désolé, répondit Joe. J’ai pris ce virage un peu large. Ça fait longtemps que je n’ai pas eu quelqu’un sur mon dos.

— C’est bon, dit-elle. Ne ralentissez pas. Je veux sortir d’ici.

En se dirigeant vers la queue, Joe contourna les voitures couvertes de bâches et s’arrêta à côté d’un bateau à moteur en fibre de verre. Il était posé sur une palette reliée à un système de tapis roulant qui permettait à Tessa et à son équipe de déplacer les véhicules et les marchandises. Se penchant vers le bas, il actionna un interrupteur, mis la batterie en ligne et vérifia la réserve de carburant.

— Trois quarts d’un réservoir. Cela devrait nous permettre de partir d’ici.

— Et le submersible ? dit Priya. Ils ne pourront pas nous poursuivre si on est sous l’eau.

Le sous-marin était dans son berceau. Joe secoua la tête.

— La grue sera lente et bruyante. Nous devons abaisser cette porte et utiliser ce tapis roulant pour nous sortir d’ici au plus vite.

Il fit doucement descendre Priya dans le bateau, puis se dirigea vers les commandes. L’installation était standard, bien que Joe ait remarqué que l’écriture sur les cadrans de pression était en cyrillique. Apparemment, Tessa avait construit son avion à partir de pièces russes.

Il appuya sur un bouton pour mettre le système sous tension, tourna la poignée pour déverrouiller la porte et attendit que le voyant du panneau passe au vert. Dès qu’il le fit, il déplaça la poignée de la porte de haut en bas.

Les pompes hydrauliques se sont mises en marche et un rayon de lumière apparut au bord de la rampe.

Lorsque la rampe s’est abaissée, le vent s’est mis à siffler au-dessus, apportant avec lui un tourbillon de poussière et une odeur étrange.

— Quelque chose ne va pas, dit Joe.

La rampe n’était qu’au quart de sa longueur lorsque le courant fut coupé ailleurs dans l’avion.

— Ils sont après nous, dit Priya.

— Pas de problème, dit Joe. J’ai une solution de rechange pour ça.

Il tira sur la poignée de déclenchement d’urgence. La pression hydraulique disparut et la rampe – qui pesait plusieurs milliers de kilos – tomba brutalement et se verrouilla en position complètement ouverte. Au lieu d’une grande éclaboussure, elle ne fit qu’un bruit sourd, qui souleva un nuage de poussière supplémentaire.

Joe regarda par l’arrière. Il avait supposé qu’ils étaient sur l’eau. Le Monarch avait été conçu pour fonctionner sur l’eau, mais tout ce qu’il pouvait voir derrière eux, c’était des hectares de désert blanc comme l’os et un nuage de poussière tourbillonnant.
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— Maintenant, je sais ce que ressent Kurt, dit Joe.

Au-delà de la queue du Monarch, des vents tourbillonnants soulevaient la terre blanchie et séchée et la fouettaient dans les airs, réduisant la visibilité à quelques dizaines de mètres. Il n’y avait pas une goutte d’eau en vue, mais même si l’océan se trouvait au-delà de ce que Joe pouvait voir, il n’y avait aucun moyen d’y amener un bateau.

— Dites-moi que vous avez un plan de secours pour votre plan de secours, dit Priya.

— Bien sûr, dit Joe. J’ai toujours un plan de secours.

Elle lui lança un regard qui suggérait qu’elle aimerait l’entendre et rapidement.

— Si nous ne pouvons pas flotter, nous devrons conduire, dit-il.

Il la ramassa une fois de plus, la ramena vers la Mercedes G 63 et la déposa.

— Il devrait être à sa place dans n’importe quel désert, déclara-t-il.

Avant qu’il ne puisse ouvrir la porte, le bruit de bottes martelant le pont se précipita vers eux.

— Baissez-vous, dit Joe.

Priya roula sous la Mercedes tandis que Joe se mit à l’abri près des commandes du cargo.

Deux hommes les ont dépassés sans un regard, se dirigeant vers la rampe ouverte. Joe remarqua qu’ils couraient sur le tapis roulant. Il jeta un coup d’œil aux commandes. Il y avait encore de l’énergie. Il toucha la commande de marche arrière du tapis, l’activa et poussa le cadran à pleine vitesse.

Le tapis s’engagea instantanément et les hommes ont été déséquilibrés, ont trébuché et ont atterri sur les mains et les genoux.

Joe arrêta le tapis, puis le fit tourner à pleine vitesse dans l’autre sens. Cette fois, il a transporté les hommes vers l’avant, sur la rampe et dans la cuvette de poussière au-delà.

Joe se retourna vers la Mercedes et se figea.

— Très malin de votre part, dit le grand homme appelé Woods. Il se tenait là, un pistolet à la main. Ce ne sont que des balles en caoutchouc, fiston. Mais je te promets qu’elles vont s’enfoncer dans ta peau de façon féroce.

Tessa avait équipé ses gardes de quelque chose qui ne ferait pas de trous béants dans l’avion unique en son genre. Les agents de la TSA étaient équipés de cartouches similaires.

Joe leva les mains en signe de capitulation, mais il fut surpris par l’écho assourdissant d’un klaxon de voiture.

Woods sursauta et se tourna instinctivement pour regarder derrière lui. Joe fut sur lui avant qu’il ne réalise son erreur. Il plaqua le grand homme et lui arracha l’arme des mains.

Woods jeta Joe comme un petit enfant, mais Joe s’accrocha à l’arme. Il se leva et tira. La première balle toucha Woods en plein dans la poitrine, mais l’homme ne fit que tressaillir et chargea. Joe tira trois autres balles, touchant Woods au genou, au tibia et au pied.

La balle dans les orteils fut ce qui arrêta finalement la charge. Woods dégringola sur le sol, en roulant et en attrapant son pied.

Le laissant derrière lui, Joe courut jusqu’à la Mercedes, où il trouva Priya assise à la place du conducteur. Elle avait grimpé et était montée à l’intérieur sans faire de bruit. Comment, Joe ne pouvait pas en être sûr, mais il s’est juré de le lui demander.

Elle montra un jeu de clés qu’elle avait trouvé au-dessus du rétroviseur.

— Que dites-vous de ça pour un plan de secours ?

— C’est fantastique.

Joe monta à l’intérieur et ferma la porte alors que des coups de feu éclataient depuis la rampe ouverte. Les hommes qu’il avait envoyés par la porte s’étaient remis de leur sortie sans ménagement et rejoignaient le combat.

Les balles en caoutchouc frappèrent tout autour, ricochant sur le pare-brise et les murs qui les entouraient avec un bruit étrange.

— Un peu d’aide, dit Priya.

Joe appuya sur le frein pendant qu’elle démarrait le moteur et passait une vitesse. Dès que le moteur démarra, il appuya sur l’accélérateur. Le gros véhicule s’élança vers l’avant, percuta le bateau à moteur qui se trouvait devant eux et le poussa rapidement vers l’ouverture.

Les gardes de Tessa tirèrent en chargeant, puis plongèrent pour s’écarter de la trajectoire du bateau à moteur qui dégringolait vers eux et la Mercedes qui le suivait.

Priya tourna le volant pour contourner le hors-bord accidenté et Joe garda le pied au plancher.

— Quel chemin ?

— Faites votre choix.

Priya fit demi-tour pour les éloigner de la ligne de feu, parcourut une centaine de mètres, puis fit demi-tour à nouveau. Ils continuèrent à avancer dans la poussière tourbillonnante, jusqu’à ce que l’aile, le moteur et la queue d’un autre énorme avion apparaissent.

Priya fit une embardée, passa sous l’aile et tourna pour éviter le moteur qui pendait.

— Est-ce qu’on a tourné en rond ? dit Priya.

— Non, répondit Joe. C’est un autre avion.

S’élançant dans une nouvelle direction, ils rencontrent bientôt un autre avion, puis un autre. Les avions étaient partout. Avant qu’ils aient fini d’en dépasser un, un autre gros-porteur surgissait de la poussière aveuglante. Certains n’avaient plus de moteur, d’autres avaient été dépouillés de leur queue, de leurs ailes ou de leurs panneaux de fuselage. Plusieurs d’entre eux étaient posés au sol comme des baleines échouées, avec leur train d’atterrissage retiré depuis longtemps.

— Je me demandais pourquoi nous n’avions pas été repérés, dit Joe. Maintenant, ça prend tout son sens. Nous sommes posés dans un cimetière d’avions. Je doute que quelqu’un ait jamais regardé ici. Et si c’était le cas, il suffirait d’un peu de travail pour déguiser le Monarch et le faire ressembler à une autre épave.

Plus ils avançaient, plus ils rencontraient d’avions. Chaque fois qu’ils en croisaient un, ils s’attendaient à trouver une porte ou une clôture, mais, jusqu’à présent, la sortie restait insaisissable.

— Cet endroit est énorme, dit Priya.

— C’est probablement une ancienne base aérienne, dit Joe.

Des avions plus petits apparurent. Des transports plus anciens et des avions de chasse de l’époque de la guerre froide que Joe reconnut comme étant de vieux MiG.

Finalement, une clôture délabrée apparut dans la poussière. Du fil de fer à rasoir couronnait le sommet et pendait aux endroits où la clôture s’affaissait. Priya visa.

— On devrait pouvoir passer à travers.

— Allez-y, dit Joe.

Ils foncèrent vers la clôture, la frappant entre deux poteaux et arrachant le grillage des supports les plus proches. Il s’est accroché au capot et ils l’ont traîné sur une certaine distance avant qu’il ne passe finalement sur le toit du SUV et tombe derrière eux.

Une route de service longeait le périmètre de la clôture. Elle avait l’air aussi désolée que le reste du complexe. Priya tourna sur la route, mais Joe n’a pas appuyé sur l’accélérateur.

— Faites demi-tour, dit Joe, en regardant par la lunette arrière.

— Dans l’autre sens ?

— Non, dit Joe. Retournez à l’intérieur de la clôture. Dépêchez-vous.

— Mais nous nous sommes échappés de là, dit Priya, en tournant le volant alors que Joe appuyait une fois de plus sur l’accélérateur.

— On s’est échappé du Monarch, corrigea Joe. S’ils trouvent cette partie de la clôture arrachée, ils supposeront que nous l’avons franchie et que nous nous sommes enfuis. Ils penseront que nous courons vers les collines – ou vers ce qui se trouve de l’autre côté de cette tempête de poussière – mais dès que le temps se dégagera, nous serons des cibles faciles. Ils nous repéreront facilement, mais on peut se cacher dans ce bazar tout aussi facilement.

Priya était déjà en train de tourner le volant quand Joe appuya sur l’accélérateur. Ils furent bientôt de retour à l’intérieur de la clôture, traversant une section remplie de petits avions.

— Il faut juste qu’on trouve un de ces vieux gros transporteurs et qu’on se gare à l’intérieur.

Tandis que Joe parlait, ses yeux passaient d’un côté à l’autre. Il aperçut des phares qui traversaient la poussière sur sa gauche. Il pointa vers la droite.

— Derrière celui-là, dit-il en indiquant un transport trimoteur qui avait autrefois servi à Aéroflot et qui était posé sur le côté avec une aile baissée comme un oiseau blessé.

Priya conduisait avec une grande précision, surtout si l’on considère que quelqu’un d’autre appuyait sur l’accélérateur. Ils se faufilèrent derrière la queue du vieil avion, faisant une embardée et manquant la peau d’aluminium de moins d’un mètre.

Devant lui, Joe remarqua un énorme hélicoptère russe posé à plat sur le sol, dont la porte arrière était manquante.

— Là-dedans, dit Joe. C’est notre place.

Alors que Priya les alignait, Joe donna un coup d’accélérateur au véhicule, puis retira son pied de la pédale. Ils avancèrent en roue libre, ralentissant lorsque Joe passa la main et mit la transmission en position basse. Ils se heurtèrent à l’arrière du gros hélicoptère militaire, puis continuèrent d’avancer.

Joe ne pouvait pas appuyer sur la pédale de frein sans faire clignoter une balise rouge vif qui pourrait dire à tout le monde où ils étaient, mais il tira fort sur le frein à main, qui n’était pas relié au capteur de feu arrière. Ça a aidé, mais pas assez.

Ils heurtèrent la paroi séparant le cockpit de la soute avec un bruit sourd. Une pluie de poussière s’abattit sur eux et l’hélicoptère se balança d’avant en arrière à plusieurs reprises. Priya éteignit le moteur et sortit la clé.

En se retournant, Joe chercha les autres véhicules.

— Retenez votre souffle.

— Ça va aider ? demanda Priya.

— Nous sommes sur le point de le découvrir.

En regardant par la fenêtre arrière, Joe vit les lumières de deux voitures passer au loin et disparaître, en direction du périmètre.

— Et maintenant ?

— On trouve un moyen d’appeler à l’aide, dit Joe.
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NAVIRE DE LA NUMA GRYPHON

MER MÉDITERRANÉE À L’EST DE LA CRÈTE

 

 

Kurt se trouvait dans la timonerie du Gryphon, un bateau de 30 mètres entièrement métallique, à la proue inclinée, à la posture large et aux prises d’air surdimensionnées pour le moteur à turbine à gaz qui le propulsait.

Ils avaient récupéré le Gryphon en Crète après un vol de nuit vers l’île. Le ravitaillement en carburant et le chargement leur avaient pris jusqu’au déjeuner et quelques heures sur l’eau leur avaient permis d’arriver au-dessus de l’épave du Dakar.

Ils n’avaient rien rencontré qui suggérait un danger, mais Kurt avait le sentiment que ça ne durerait pas. Et c’est pourquoi il avait choisi le Gryphon. Non seulement le bateau était blindé, mais il transportait des systèmes d’armes cachés, était capable d’une vitesse énorme et pouvait être commandé à distance – ou même de façon autonome, si nécessaire.

Pour l’instant, il suffisait de maintenir la position contre un courant modéré pendant que le ROV descendait.

— On passe les 2500 mètres, dit Paul à côté de Kurt, encore 450 mètres.

— Je détecte quelque chose sur le sonar, dit Gamay.

Kurt s’assit, les bras croisés sur sa poitrine.

— Fais un passage au-dessus puis reviens, il nous faut une image en taille réelle.

Paul tapa sur le clavier de l’ordinateur et ordonna au ROV de commencer à faire des allers-retours.

— Réglage du sonar sur le virtuel, dit Gamay.

Cela permettrait de combiner plusieurs retours de sonar en un seul. Une nouvelle image apparut sur le côté droit du moniteur. Elle se remplit rapidement de détails oranges, gris et noirs.

— Quelque chose ne va pas, dit Gamay. Sommes-nous sûrs que c’est le bon endroit ?

Kurt regarda l’image du sonar. Il avait appris à la fois comment interpréter les images au fil des ans et comment ne pas réagir de façon excessive à leurs limites. Le sonar était un outil merveilleux et il donnait une image de ce qu’il balayait, mais il était facilement obscurci ou déformé par les changements de température de l’eau, la salinité et même l’angle auquel le faisceau du sonar frappait l’objet en question.

Cela dit, l’image sur l’écran ne ressemblait pas vraiment à un sous-marin.

— Nous sommes au bon endroit, dit-il, en vérifiant à nouveau leur position.

— Continue à descendre, dit Kurt à Paul. Voyons ce que les caméras montrent quand on sera à portée.

Il faudrait encore cinq minutes avant que les lumières du ROV commencent à capter le fond.

— Stabilise et manœuvre vers l’est, dit Kurt, en suivant la position du ROV.

Paul utilisa l’ordinateur pour envoyer le ROV vers l’est et les caméras commencèrent à prendre des photos haute définition du fond marin et des morceaux éparpillés de l’épave.

Il y avait peu à voir sur le flux vidéo.

— Beaucoup de sédiments flottants, dit Gamay.

Kurt acquiesça. Il attendait une autre image, celle formée par l’ordinateur lorsqu’il prenait les photos des caméras haute définition et les fusionnait numériquement avec les données du système de sonar.

Il a fallu quelques instants pour que l’image soit traitée, mais finalement une image tridimensionnelle de l’ensemble du champ d’épaves apparut. Les couleurs étaient fausses pour montrer le contraste, mais l’image elle-même était claire comme du cristal.

Les raisons des lectures faussées du sonar sont devenues évidentes. Le sous-marin n’était plus en une seule pièce. Il avait été coupé en trois sections, dont l’une avait été séparée des autres.

— Quelqu’un l’a démonté, nota Gamay.

Les détails de la plus grande section ont révélé un échafaudage ressemblant à une cage de barres métalliques.

— Ils ont essayé de le soulever. Trop lourd pour le faire en une seule pièce, alors ils l’ont découpé en sections.

— Ce sont les Israéliens qui ont fait ça ? demanda Gamay.

— Non, dit Kurt, ils n’ont pris que le kiosque. C’était le travail de Tessa. Il jeta un coup d’œil à Paul. Fais un autre passage, approche-toi de l’échafaudage.

Paul guida à nouveau le ROV et l’amena plus près de la plus grande section de l’épave. À cette distance plus rapprochée, le berceau soudé qui avait été construit autour et sous le sous-marin devint facile à examiner.

— Des cassures ici et là, dit Kurt. Des fractures de stress. Ils ont mis assez de force de levage dans l’effort, mais ils n’ont pas construit un berceau assez solide.

— Il semble peu probable que les gens de Tessa se soient trompés dans leurs calculs, dit Gamay.

— Je suis sûr qu’ils ont tout compris, répondit Kurt. Mais savoir combien chaque section du navire pesait ne tient pas compte de l’inertie causée par les compartiments remplis d’eau ou de la force nécessaire pour le détacher du fond marin. Souder sous la surface n’est pas non plus un art facile. On dirait que le berceau s’est brisé au niveau des soudures.

— Tu sembles excité par cela, dit Gamay.

— Absolument, dit Kurt. S’ils avaient soulevé cette chose sur une barge et l’avaient transportée, ils auraient eu un temps illimité pour découvrir tout ce qu’elle contenait. Un échec comme celui-ci suggère un deuxième acte désespéré pour récupérer ce qu’ils ont finalement trouvé. Il est donc plus probable qu’ils aient laissé quelque chose derrière eux.

Kurt se leva.

— Terminez l’exploration. Trouvez le meilleur chemin pour entrer et sortir de chaque section et tenez compte de tout danger que vous pouvez repérer. Je vais préparer les combinaisons de plongée en eaux profondes. Dès que vous avez terminé, nous descendrons.
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Kurt et Gamay tombèrent silencieusement au fond de la Méditerranée dans ce qui ressemblait à des armures croisées avec des monstres robotiques issus d’une bande dessinée.

Haut de deux mètres dix et pesant près de cent cinquante kilos, le Trench Crawler était la dernière création de la NUMA en matière de plongée profonde.

Connu sous le nom d’ADS, ou scaphandre atmosphérique, parce qu’il maintenait une pression de surface d’une atmosphère à l’intérieur de sa coque, le Trench Crawler permettait à son occupant de plonger profondément et de rester longtemps au fond sans avoir besoin de faire des paliers de décompression ou de rester longtemps dans un caisson de décompression à la surface.

Il avait une tête bulbeuse et arrondie, ornée de caméras et de lumières externes, de longs bras mécaniques qui se pliaient dans des directions qu’aucun bras humain ne pouvait atteindre et des jambes volumineuses et articulées aux genoux. Contrairement aux autres scaphandres atmosphériques, le Trench Crawler avait des bras entièrement robotisés et un corps plus large, ce qui permettait au plongeur de garder ses mains à l’intérieur de la coque, où elles pouvaient manipuler les commandes.

Une paire de propulseurs entièrement rotatifs était fixée sur les côtés, tandis qu’un compartiment à l’arrière contenait des batteries, de l’oxygène pour huit heures, un flotteur de surface d’urgence et une paire de petits drones submersibles qui pouvaient être déployés et contrôlés à distance depuis la coque du Trench Crawler.

Scellé à l’intérieur, le visage de Kurt était éclairé par la faible lueur de petits écrans, deux à droite et deux à gauche. Ils affichaient les systèmes d’exploitation et les vues de la caméra, tandis qu’une vue traditionnelle incurvée du casque donnait une image du monde extérieur.

Descendant à côté de lui, Gamay Trout était dans le modèle Bravo du Trench Crawler.

— Maintenant, je sais ce que ressent un géant, dit-elle par le biais de l’hydrophone.

— J’espère que ce n’est pas une remarque sur ma taille, dit Paul. Il était à la surface, faisant office de contrôle de mission.

— Pas du tout, dit Gamay. Bien que, je n’aurais pas besoin de talons de 10 cm si je portais ça pour notre prochain rendez-vous.

— Tu n’aurais pas non plus besoin de réservations, car les serveurs fuiraient le restaurant avec horreur, ajouta Kurt en les interrompant tous les deux. Il est temps de se concentrer, nous approchons du fond.

— Le sonar vous situe juste au sud de l’épave, dit Paul. Avec les feux allumés, vous devriez la voir dans 30 secondes ou moins.

Kurt alluma les lumières extérieures et l’eau autour de lui s’illumina alors que de minuscules particules la renvoyaient dans sa direction. Sa main gauche était sur la commande du propulseur. Sa main droite sur un clavier.

— Lumière orientée vers le bas, dit-il en faisant tourner les lumières extérieures de la combinaison.

Au-dessus et à sa droite, une deuxième série de lumières apparut lorsque Gamay alluma la sienne.

— 18 mètres, dit Kurt.

Pendant un moment, il n’y eut rien d’autre à voir que l’obscurité, puis, finalement, une plaine stérile et grisâtre apparut en dessous.

En regardant le compteur de contrôle de profondeur sur l’un des écrans, Kurt vit la profondeur absolue à 2 974 mètres. Un deuxième chiffre en dessous indiquait seulement 50 et descendait lentement vers zéro.

— Cinq mètres, dit Kurt. Passons au point mort.

— Flottabilité neutre, dit Gamay.

Kurt ajusta le lest de sa combinaison et sa descente ralentit puis s’arrêta. Sur le fond, il y avait des pièces métalliques, de la ferraille et des débris, mais rien de plus.

— Quelqu’un a vu un sous-marin par ici ?

— Vous avez dérivé un peu plus au sud, leur dit Paul. Dirigez-vous vers le nord. Ce n’est pas à plus de 150 mètres de votre position actuelle.

Enclenchant les propulseurs, Kurt et Gamay se dirigèrent vers le nord, en se déplaçant en formation lente.

Le champ de débris s’est aminci, puis la coque incurvée de la section centrale d’un sous-marin est apparue. De plus près, il était facile de voir comment les échafaudages qui l’entouraient s’étaient brisés. Kurt dit :

— Où allons-nous, Paul ?

— Vous devrez manœuvrer autour du bord pour une entrée sûre. Trop de dégâts de ce côté.

Ils avaient planifié la plongée, mais pour permettre à Kurt et Gamay de se concentrer sur leurs tâches, il avait été décidé que Paul serait le directeur général.

Kurt et Gamay activèrent leurs propulseurs et dépassèrent l’extrémité de la coque. Les dégâts de l’impact, les tuyaux, les fils et autres débris incrustés rendaient l’entrée impossible.

De l’autre côté, ils avaient une meilleure vue de toute la section. Le site était couvert de neige marine et dégoulinait de rouille, mais il était en meilleur état que beaucoup d’épaves que Kurt avait vues. Devant elle s’étendait un autre champ de débris d’équipements, de machines et de ferrailles diverses.

— Soit tout est tombé quand ils l’ont soulevé et lâché, dit Gamay, soit ils ont tout arraché quand ils ont cherché les cultures.

— Probablement un peu des deux, dit Kurt.

Il ralentit et maintint sa position, étudiant le sous-marin. Le regarder était comme étudier la section transversale d’un modèle. La courbe circulaire de la coque sous pression était évidente, même avec les dégâts de l’impact. Les ponts étaient en biais car la coque ne reposait pas parfaitement à plat sur le fond, mais chaque pont était largement ouvert sur la mer.

— On dirait qu’ils ont coupé la coque aux limites des quartiers de l’équipage et du mess, dit Kurt, en regardant dans l’ouverture. De toute évidence, ils voulaient laisser la lourde salle des machines à l’arrière et la dangereuse salle des torpilles avant au fond. Il faut leur reconnaître le mérite d’avoir anticipé.

— On y va ? demanda Gamay.

Même si la coque était largement ouverte, ce n’était toujours pas la place pour des machines de plus de deux mètres de haut à forme humaine.

— Non, dit Kurt. Libérons les drones.

En donnant l’ordre, Kurt appuya sur deux boutons rouges.

— Libération des drones Alpha et Bravo.

Une vibration subtile traversa la combinaison lorsque les drones se déployèrent.

— Je libère Charlie, répondit Gamay.

Les drones en forme de ballon de football allaient avoir beaucoup plus de facilité à fouiller l’épave. Ils pouvaient passer par les interstices et les écoutilles. Ils avaient des côtés lisses, sans rien en dehors de leur coque qui puisse s’accrocher aux débris ou aux câbles. Ils pouvaient se déplacer et voir dans toutes les directions.

— J’ai Alpha, dit Kurt. Paul, je laisse Bravo à ta main sûre.

— Bien reçu, dit Paul. La télémétrie est active. J’ai le contrôle de Bravo.

Les drones entrèrent dans la coque par un autre pont, leurs lumières éclairant les espaces vides tandis que leurs moteurs remuaient de petites quantités de sédiments.

Fixant l’écran de l’ordinateur à l’intérieur de son casque, Kurt regardait la vidéo de son drone alors qu’il naviguait sur l’épave. L’inspection fut faite à une vitesse lente et minutieuse. Compartiment par compartiment, mètre par mètre.

Le processus allait prendre des heures. Ils ne savaient pas exactement ce qu’ils cherchaient, mais tout ce qui sortait de l’ordinaire, tout ce qui pouvait contenir une culture bactérienne dangereuse et la garder à l’abri de la mer pendant cinquante ans malgré la pression, la profondeur et le froid.

— Le drone Bravo fouille le local médical, annonça Paul.

— Charlie entre dans le mess, dit Gamay quelques instants plus tard.

D’une certaine façon, le travail que les gens de Tessa avaient fait rendit la recherche plus facile.

— On dirait qu’ils ont utilisé des chalumeaux pour enlever les écoutilles et les portes étanches, dit Kurt. Je n’ai rien rencontré qui puisse ralentir notre progression.

— Il y a plusieurs trous béants dans le pont supérieur, répondit Gamay.

— Ils ont fait un trou dans le côté de la coque sur le pont deux aussi, ajouta Paul. On dirait qu’ils ont pillé tout le local médical. Il n’y a plus rien ici.

— Ils ont fait la même chose au mess, répondit Gamay. Pas de friteuse, pas de réfrigérateurs, pas de containers, ils n’ont rien laissé derrière eux.

Kurt découvrit la même chose. Il ne restait pas un seul casier dans les quartiers de l’équipage. Rien qui puisse être utilisé pour cacher un conteneur scellé.

— Terminez le balayage, puis fouillez la section arrière avec la salle des machines, dit-il. Je rappelle mon drone et je passe à la section avant du sous-marin.

— Ça ne faisait pas partie du plan, lui rappela Paul.

— Je change les plans, dit Kurt. Ils ont nettoyé ce segment. Si le contre-agent était là, ils l’auraient trouvé.

— Il y a douze torpilles non explosées là-dedans, lui rappela Paul.

— Ne t’inquiète pas, dit Kurt. J’ai laissé ma masse sur le Gryphon avec toi.

En utilisant ses propulseurs, Kurt se dirigea vers la section avant de l’épave et guida son drone à travers une petite ouverture.

Cette section ne semblait pas avoir été saccagée. Cela donna à Kurt l’espoir qu’ils pourraient trouver ce qu’ils cherchaient.

— Coque centrale dégagée, dit Gamay. Je me dirige vers la salle des machines.

— Je suis juste derrière toi, dit Paul.

Kurt entendait les bavardages mais se concentrait sur sa propre tâche. Les compartiments avant étaient un fouillis, inclinés sur le côté et à moitié remplis de sédiments. Les torpilles s’étaient détachées de leurs supports et gisaient comme des troncs tombés dans une forêt sombre. Le fait qu’aucune d’entre elles n’ait explosé à l’impact était un témoignage de la conception de leurs sécurités. Pourtant, Kurt évita de les heurter. Il ne voulait pas savoir si ces sécurités fonctionnaient encore après cinquante ans.

Après avoir dépassé les dernières torpilles, il trouva une zone où la vase s’était déposée en douceur. Lorsque les propulseurs du drone ont commencé à le perturber, le contour d’une botte est devenu visible. Pas de pied. Pas d’os. Juste une botte.

Kurt savait, grâce à l’étude d’épaves précédentes, que la vie marine consommait presque tout ce qui était organique quelques décennies après un naufrage. Pourtant, la présence de la botte lui rappelait qu’il s’agissait d’une tombe. Il continua sa quête sobrement jusqu’à ce qu’il ait examiné toute la section avant et qu’il se soit heurté à la cloison avant endommagée. Il n’y avait rien au-delà, sauf le sable et la mer.

Il jeta un coup d’œil au chronomètre. Ils étaient sur le fond depuis presque quatre heures. Avec l’heure qu’il leur avait fallu pour descendre et le temps nécessaire pour faire surface, ils approchaient d’une journée complète.

— Rien dans la section avant, dit-il par radio. De la chance dans la salle des machines ou les quartiers arrière ?

— Nous terminons maintenant, dit Gamay. Rien à signaler.

— Il est temps de remonter, dit-il. Sinon, Rudi va hurler à propos des heures supplémentaires. Rappelle ton drone et prépare-toi à faire surface.

Alors que Paul et Gamay confirmaient l’ordre, Kurt manœuvra le drone pour le ramener à l’endroit où il avait trouvé la botte. Il l’a laissé descendre jusqu’à ce qu’il touche presque le sable. Comme le sédiment tourbillonnait, d’autres parties d’un uniforme ont été exposées. C’était le dernier lieu de repos de quelqu’un.

Ouvrant un compartiment dans le nez, il sortit un petit bras du drone. Le bras tenait une petite pierre ronde que Kurt relâcha, la laissant tomber sur la vase à côté de l’uniforme.

Un petit geste de respect.

Ceci fait, Kurt rétracta le bras. Il était sur le point de sortir le drone de la coque quand il remarqua un petit objet métallique posé à la verticale dans la vase. C’était une épingle en laiton. Une décoration donnée aux marins pour avoir accompli un type spécial de mission.

En se concentrant sur l’épingle, Kurt se rendit compte qu’il avait déjà vu ce type d’épingle auparavant, non pas sur un marin israélien mais sur l’uniforme d’un ami qui était un sous-marinier français de longue date.

Sans s’arrêter, Kurt arracha la décoration du sédiment et la rangea. Il récupéra ensuite les drones et rejoint Gamay pour le voyage de près d’une heure vers la surface.

Pendant tout le trajet, il réfléchit à une seule question. Que faisait un insigne de la marine française dans l’épave d’un sous-marin israélien qui aurait été envoyé au fond par l’armée de l’air française ?
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AÉROPORT INTERNATIONAL BEN GOURION

TEL AVIV, ISRAËL

 

 

Rudi Gunn se tenait sur le trottoir à l’extérieur du terminal principal de l’aéroport international Ben Gourion. Malgré une veste légère en lin et un chapeau pour protéger sa tête du soleil, il transpira dans la chaleur du mois d’août dès qu’il sortit du bâtiment climatisé.

Heureusement, une Lincoln blanche était déjà en train de se garer devant lui.

— Monsieur Gunn ? demanda le chauffeur.

Rudi acquiesça, enleva sa veste et monta dans la voiture.

— En combien de temps pouvez-vous m’emmener en ville ?

— Il ne devrait y avoir aucun retard, répondit le chauffeur. Le trafic s’allège de jour en jour. Où allez-vous ? Le message ne le disait pas.

— Le bâtiment de l’état-major général à la Kirya, répondit Rudi.

La Kirya était un quartier de Tel-Aviv où se trouvait le quartier général des forces de défense israéliennes. En fait, c’était la version israélienne du Pentagone.

Rudi y était allé plusieurs fois, le trajet depuis l’aéroport commençait généralement sans encombre puis s’enlisait dans la circulation, mais sur ce trajet, le seul trafic que Rudi vit était une longue collection de voitures et de camions attendant de faire le plein à une seule station-service.

— Ont-ils commencé à rationner l’essence ?

— Pas officiellement, dit le chauffeur, mais beaucoup de stations sont fermées. Une nouvelle taxe importante a été imposée sur tout véhicule qui n’est pas hybride ou électrique. Elle est calculée en fonction du kilométrage, donc personne ne conduit s’il n’est pas obligé de le faire. C’est mon gagne-pain, donc je n’ai pas le choix.

Rudi s’assit. Il avait vu des files d’attente dans les stations-service de Washington avant de partir. Le prix du pétrole avait explosé, comme le Président l’avait annoncé. Les négociants surfaient sur la vague avec joie, tandis que les gens ordinaires agissaient comme ils le faisaient souvent avant le passage d’un ouragan, faisant le plein de tout ce qu’ils voyaient au cas où il n’y aurait plus d’essence la semaine suivante.

Les rumeurs de fermeture des stations-service et de rétention des livraisons par les compagnies pétrolières ne firent qu’empirer les choses.

Puis, pour tenter de calmer le public, le Président s’était rendu à la télévision pour assurer à tous qu’il y avait suffisamment de pétrole dans la réserve stratégique et en provenance de sources non affectées pour que la nation puisse fonctionner normalement sans s’arrêter. L’effet de ce discours a été la panique.

Malheureusement, pensa Rudi, le déni présidentiel d’un problème ne faisait que confirmer dans l’esprit de beaucoup que le problème était réel. En silence, il se demandait si l’Amérique était encore loin des taxes kilométriques, du covoiturage forcé ou des gens qui vérifiaient leurs plaques d’immatriculation pour voir si elles se terminaient par des chiffres pairs ou impairs, comme ils l’avaient fait pendant le rationnement dans les années 70.

— Nous approchons de la porte d’entrée du Kirya, dit le chauffeur.

Il franchit rapidement la porte extérieure. De là, il atteignit la réception centrale, où la carte d’identité de la NUMA de Rudi suffit à le faire entrer en contact avec un réceptionniste de l’Office of Naval Records.

— Je suis ici pour voir l’amiral Natal, dit-il, en présentant une fois de plus ses lettres de créance.

L’aide en uniforme vérifia l’écran de son ordinateur.

— Il n’y a rien sur l’agenda de l’amiral à propos d’un visiteur de la NUMA.

— Je suis un vieil ami, dit Rudi. S’il vous plaît, donnez juste mon nom à l’Amiral.

— Il est très occupé.

— Comme il se doit, dit Rudi. Mais dites-lui que j’attendrai. Toute la journée, s’il le faut.

La patience de Rudi n’était pas requise. Il attendit pendant cinq minutes au plus avant que l’assistant ne revienne et ne l’escorte jusqu’au bureau de l’amiral Natal. Là, les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main et se jaugèrent après plusieurs années sans contact direct.

— Attendre toute la journée, dites-vous ? dit l’Amiral. Vous m’avez déjà fait le coup.

L’amiral Natal était de trente ans l’aîné de Rudi, presque de la même taille et gris pur sur le dessus. Il avait passé deux ans comme professeur invité à Annapolis à l’époque où Rudi était étudiant à l’Académie navale. Depuis, ils s’étaient vus occasionnellement à des réceptions et avaient même travaillé ensemble sur un projet il y a quelques années.

— Vous aviez mal noté mon test, lui rappela Rudi.

— J’ai mal noté l’examen de tout le monde, dit l’amiral. Le vrai test était de voir qui viendrait discuter de sa note. Vous êtes le seul à avoir attendu mon retour. Et tout ça pour quelques points supplémentaires insignifiants qui n’auraient pas affecté votre A plus.

— J’aime faire les choses bien, dit Rudi. C’est pourquoi je suis ici. Pour faire les choses bien et pour vous poser plusieurs questions.

— D’une certaine manière, je ne pensais pas que ce serait une visite personnelle. Qu’est-ce qui vous préoccupe ?

— La NUMA a un équipage qui plonge sur le Dakar, dit Rudi.

Le visage de l’amiral se crispa.

— Ce bateau est une tombe, Rudi. De tous, je m’attendais à ce que vous le compreniez. Quelle raison pourriez-vous avoir de le déranger ?

Rudi ne donna pas de raisons pour l’instant.

— Nous avons récupéré des objets personnels que nous aimerions rendre aux familles des hommes qui ont été perdus. Je suppose que je peux les faire livrer ici, chez vous ?

— Bien sûr, dit Natal, en s’adossant à sa chaise et en fixant Rudi comme s’il essayait de le jauger. Mais je suis sûr que vous n’avez pas fait tout ce chemin juste pour me demander ça.

— Non, en effet, dit Rudi. Je suis venu vous interroger sur la cargaison du Dakar. J’ai besoin de savoir ce qu’il transportait quand il a coulé.

— Transportait ?

— J’ai de bonnes raisons de croire qu’il y avait une arme biologique à bord, déclara Rudi. Une souche de bactérie qui se régale d’hydrocarbures, détruisant la capacité de production des champs pétrolifères et créant des gaz toxiques dangereux qui ne peuvent être manipulés en toute sécurité.

L’amiral semblait indifférent.

— Rudi, ça ressemble à de la fantaisie.

Rudi s’attendait à des réactions négatives.

— Il ne peut pas vous avoir échappé ce qui se passe dans le monde en ce moment. Ça a commencé juste après que quelqu’un d’autre a plongé sur le Dakar et a découpé ce navire en morceaux.

Pour la première fois, Natal semblait déconcerté.

— Le couper en morceaux ?

— Il est posé sur le fond en trois sections, dit Rudi. Il a été saccagé et nettoyé. Nous avons trouvé des équipements et des effets personnels éparpillés sur le fond marin. On a aussi trouvé ça.

Rudi fouilla dans sa poche et en sortit l’épingle de la marine française que Kurt avait récupérée. Il la posa sur le bureau de l’Amiral, s’arrêtant avant de la faire glisser vers lui.

L’amiral la ramassa et la regarda, devant et derrière.

Rudi lui laissa le temps de comprendre ce qu’il tenait.

— Nous avons trouvé les restes de trois uniformes distincts appartenant non pas aux marins de l’INS mais à des membres de l’équipage de La Royale.

La Royale était le surnom de la marine française. Il regarda une fois de plus l’épingle, secoua doucement la tête et soupira.

— Nous savons qu’il y avait une arme, dit Rudi. Nous savons qu’elle a été développée en collaboration avec les Français. Nous supposons que cette broche provient d’un marin travaillant avec votre équipe avant que l’arme ne soit volée.

— Elle a été volée, confirma Natal, mais par les Français, pas par nous.

— Alors que faisaient-ils à bord du Dakar ? demanda Rudi. Et pourquoi l’armée de l’air française coulerait-elle un navire dont l’équipage est partiellement composé de son propre personnel ?

L’amiral retourna l’épingle dans sa main plusieurs fois encore.

— J’avais le sentiment que quelqu’un viendrait un jour poser cette question. Je suppose que je devrais être reconnaissant que ce soit vous. Il fit glisser la broche vers Rudi. Ce n’est pas quelque chose que mon pays peut admettre. Nous avons déjà assez d’ennemis dans ce monde. Et, en toute honnêteté, nous avons supposé que l’arme avait été détruite par les effets du temps.

— Je comprends la position d’Israël dans le monde, déclara Rudi. C’est pourquoi je suis ici en personne. Rien ne doit être divulgué, mais nous avons besoin de l’antidote, du contrepoison. Ou au moins les données scientifiques nous montrant comment il a été créé.

— Ne pensez-vous pas que nous vous l’aurions déjà donné si nous l’avions ?

— Je l’espère.

— Bien sûr que nous l’aurions fait, dit l’amiral. Pensez-vous que nous voulons que nos ennemis gagnent trois cents dollars le baril pour leur pétrole pendant que nos alliés et notre propre économie souffrent ?

— Alors pourquoi vous ne pouvez pas nous aider ?

L’Amiral regarda au loin, réfléchissant à une décision, puis se leva de son siège.

— Venez avec moi, dit-il. Je vais vous montrer pourquoi.
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Un long couloir menait à un ascenseur sans commandes intérieures. Une fois les deux hommes à l’intérieur, l’amiral Natal donna une autorisation vocale qui mit la cabine en mouvement. Il descendit jusqu’à un étage situé plusieurs étages en dessous du niveau du sol avant de s’arrêter.

Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, ils entrèrent dans un couloir faiblement éclairé aux murs en acier inoxydable.

Un poste de contrôle situé à l’avant de la salle était occupé par deux marins et un lieutenant, qui se mirent tous trois au garde-à-vous à l’apparition de l’amiral.

L’Amiral regarda l’officier dans les yeux.

— Faites une pause, lieutenant. Emmenez vos hommes avec vous.

L’ordre était si peu orthodoxe que le lieutenant mit un moment à le comprendre.

— Oui, monsieur, dit-il finalement.

Les hommes quittèrent leur poste et entrèrent dans l’ascenseur. Une fois les portes fermées, l’Amiral s’installa derrière leur bureau, où il commença à actionner une série d’interrupteurs.

— J’éteins les caméras, dit-il à Rudi. Il ne faut pas qu’il reste une trace de tout ça après notre départ.

Le système de surveillance éteint, l’amiral emmena Rudi vers un autre bureau avant de disparaître dans un labyrinthe tapissé d’armoires numérotées et verrouillées. Il revint avec un conteneur métallique, scellé par du caoutchouc sur les bords.

— J’ai moi-même regardé ce disque plusieurs fois au cours de la dernière semaine. J’aurais dû le détruire. Mais peut-être que c’est mieux que quelqu’un comme vous le voie. Vous comprendrez.

Rudi acquiesça.

— Ce que je m’apprête à vous montrer ne peut être évoqué en dehors de cette pièce, ajouta l’amiral. Pas sans causer des dommages irréparables à ma nation. J’espère que vous comprenez cela.

Rudi acquiesça.

— Vous avez ma parole que je garderai l’information pour moi, et que tout ce que nous utiliserons ne sera imputé ni à vous ni à Israël.

L’amiral ouvrit le conteneur et en sortit plusieurs enveloppes faites d’un matériau ignifuge.

— Le programme était connu ici sous le nom de Jéricho, dit-il en brisant le sceau de la première enveloppe. Je ne sais pas comment les Français ont appelé leur partie, probablement Jeanne d’Arc ou quelque chose comme ça. L’idée fut imaginée en 1965 et lancée au début de l’année suivante. Comme vous l’avez déjà supposé, il s’agissait d’une arme biologique conçue pour manger du pétrole et créer des déchets dangereux.

— Le plan était-il de l’utiliser comme moyen de dissuasion ?

L’amiral hocha la tête.

— Les nations arabes semblaient prêtes à sacrifier un nombre incalculable de vies pour détruire Israël. En 68, ils nous avaient déjà attaqués trois fois. Malgré de lourdes pertes à chaque fois, ils ont simplement battu en retraite et se sont réarmés, utilisant l’argent du pétrole pour reconstituer leurs forces. Nos dirigeants savaient qu’il fallait faire quelque chose, sinon ils allaient nous écraser. Certains voulaient des armes nucléaires – qu’ils ont fini par obtenir – mais d’autres voulaient une arme qui rendrait la menace caduque sans raser les villes et tuer des millions de personnes. Un groupe de nos scientifiques suggéra de créer par génie génétique une souche de bactérie qui les priverait de leurs richesses avant même qu’ils ne les aient extraites du sol.

— Ils ont manifestement réussi.

— Pas au début, admit Natal. Le génie génétique en était à ses débuts à l’époque. Ce qui pouvait et ne pouvait pas être fait était totalement inconnu. Après une année sans grand progrès, nous étions dans une impasse. Le problème était l’expertise et l’équipement. Les Français avaient les deux et ils nous avaient déjà aidés à développer nos réacteurs nucléaires. En fait, dans les premiers temps, les Français ont été l’un de nos plus solides alliés.

— Donc, vous avez passé un accord.

Natal hocha la tête.

— L’opération conjointe fut entreprise. Deux équipes devaient travailler sur le projet, une d’Israël et une de France. Elles ont été envoyées sur l’île de Jaros, dans la mer Égée.

— Pourquoi là ? dit Rudi. Jaros n’est ni israélien ni français.

— Vous avez répondu à votre propre question, mon ami. Elle n’appartenait à aucun des deux pays, mais elle était stérile, inhabitée et ne méritait pas la visite de quiconque. Elle servait de point neutre, pas tout à fait à mi-chemin entre nos deux nations.

— La confiance était déjà un problème, déclara Rudi.

— N’est-ce pas toujours le cas ? dit l’Amiral.

Rudi ne répondit pas, mais dit :

— Que s’est-il passé ?

— La première année fut sans histoires, mais productive. La deuxième année, nous avons obtenu des résultats étonnants, notamment plusieurs souches de bactéries capables de vivre dans la chaleur et la pression des champs pétrolifères. Nous avons trouvé la plus forte et la plus vorace et l’avons croisée avec une autre souche de bactéries qui consomment des hydrocarbures – semblables aux bactéries utilisées aujourd’hui pour tenter de décomposer les déversements de pétrole. Les résultats ont été spectaculaires. Lorsque la bactérie a été exposée au pétrole brut, elle s’est développée à une vitesse phénoménale. Elle a également produit une boue très visqueuse qui a eu pour effet de sceller les puits, les bloquant comme du mastic. Un dernier sous-produit était un gaz explosif qui, une fois libéré, réagissait instantanément avec l’air ou l’eau.

— Mon équipe l’a vu en action.

— Pour cela, vous avez mes excuses, dit l’Amiral. En tout cas, avec le succès vient l’avidité. Et le partenaire de l’avidité est la peur.

— Du côté français, présuma Rudi.

Natal hocha la tête.

— À cette époque, la France devenait dépendante du pétrole arabe. Et, par conséquent, de moins en moins intéressée par une amitié avec Israël. Après les premiers succès, ils ont exigé que nous travaillions sur une méthode pour tuer la bactérie. L’antidote sur lequel vous êtes venu vous renseigner.

— Et ?

— Il a été mis au point, insista l’amiral, et sa création ainsi que le succès de ses tests ont rapidement mis fin à la situation sur Jaros. Dès qu’il fut prouvé que le contre-agent fonctionnait, un froid s’est abattu sur l’île. Notre équipe réalisa que l’arme elle-même serait inutile si les Français pouvaient la contrer, tandis que les Français ont réalisé que nous pourrions souhaiter détruire le contre-agent ou en prendre le contrôle complet nous-mêmes. Finalement, ils ont agi avant nous, en prenant tout ce qu’ils pouvaient transporter et en détruisant le reste.

— Les faits ne confirment pas cela, déclara Rudi. Si les Français ont tout pris, comment le destructeur pétrolier et un groupe de marins français se sont-ils retrouvés sur le Dakar au fond de la Méditerranée ?

— J’ai dit qu’ils l’ont pris. Je n’ai pas dit qu’ils l’ont ramené chez eux. Les Français ont envoyé un sous-marin à Jaros avec une escouade de commandos lourdement armés à bord. Ils ont massacré la plupart de notre personnel scientifique et ont pris tout ce qu’ils pouvaient transporter. Ils ont détruit ce qui restait avec des explosifs et du kérosène. Tout l’équipement, tous les dossiers. Tout.

L’Amiral prit une inspiration et continua.

— Nous avons appris la trahison dans les douze heures, mais il était trop tard pour donner la chasse. Les Français ont été hors de portée dès qu’ils ont quitté l’île. Avec plusieurs centaines de kilomètres entre eux et notre navire de guerre le plus proche, nous ne pouvions ni les arrêter ni les menacer. Ils étaient libres… Ou du moins le pensaient-ils.

Rudi commençait à voir le tableau.

— Mais le Dakar arrivait de l’autre côté. De l’Angleterre via Gibraltar. Il était en position pour leur couper la route.

— C’était le cas, admit Natal. Nous lui avons ordonné d’intercepter le bateau français et avons passé les jours suivants à diffuser de faux rapports de position tout en manœuvrant le Dakar vers une position située entre le sous-marin français et leur port d’attache.

— Comment avez-vous su où attendre ?

— Nous soupçonnions que leur navire se dirigerait vers la base sous-marine de Toulon. C’était un risque calculé, mais c’était le plus logique. Il ne nous restait plus qu’à attendre. Pendant les deux jours suivants, un débat a fait rage aux plus hauts niveaux du gouvernement pour savoir si nous devions couler le sous-marin français ou non. Certains estimaient qu’il s’agissait d’un acte de guerre et que nous devions éviter de nous mettre à dos les Français. D’autres ont fait remarquer que le meurtre de scientifiques israéliens et le vol de notre main-d’œuvre constituaient déjà un acte de guerre.

— Finalement, une voix a clarifié les choses pour tout le monde, en faisant remarquer que si les Français seraient peu susceptibles d’entrer en guerre avec nous pour quelque chose qu’ils auraient du mal à expliquer au reste du monde, l’histoire suggérait que les Arabes nous attaqueraient très certainement à nouveau en temps voulu. Dans ces conditions, ni le sous-marin, ni la vie des scientifiques, ni les relations avec la France n’étaient aussi importants pour Israël que le matériel de recherche lui-même. Ce qui comptait, c’était les cultures bactériennes et les codes génétiques. Détruire le sous-marin français serait un acte inutile. Le laisser atteindre la France serait un acte de lâcheté. Nous devions récupérer le matériel et il n’y avait qu’un seul moyen de le faire. L’équipage du Dakar devait arrêter le sous-marin français sans le couler, en abordant le navire une fois qu’il ferait surface et en le prenant par la force.

Rudi avait du mal à croire ce qu’il entendait.

— C’est ce qui s’est passé ?

— C’est comme ça que ça a commencé, dit l’amiral en remettant la deuxième des enveloppes scellées. Lisez vous-même, vous verrez comment ça s’est terminé.

Rudi ouvrit l’enveloppe et découvrit qu’elle contenait des dépêches de l’INS Dakar.

 

27 janvier 1968, 6h40. Cible localisée. Trajectoire. La cible devrait faire surface avant d’entrer dans le port.

 

27 janvier 1968, 7h55. Message codé intercepté. Le décryptage indique que la cible ne fera pas surface avant d’entrer dans le canal. À ce moment-là, nous serions exposés aux radars français et aux navires hostiles. Toute action serait impossible. Tentative d’éperonner le tuba du navire cible et de le forcer à faire surface.

 

27 janvier 1968, 8h19. Navire français abordé et maîtrisé. Trois victimes. En raison de la menace croissante de détection par l’armée de l’air française et de la nature de la cargaison de contrebande, nous n’avons pu récupérer que l’Objectif Alpha. L’objectif Bravo reste sur le sous-marin français. Une décision exécutive a été prise pour diviser l’équipage et ramener le navire capturé à Haïfa. Lâcher des débris comme contre-mesure pour convaincre les Français qu’il a sombré. Avec de la chance, ils mèneront des opérations de recherche et de sauvetage pendant des jours et ne sauront jamais que nous l’avons capturé.

 

— Ils ont capturé le sous-marin français, demanda Rudi. Est-ce que je lis bien ?

— Ils ne pouvaient pas le laisser à flot pour appeler du soutien, déclara l’amiral. Et compte tenu des contraintes météorologiques et de temps, ils ne pouvaient pas transférer tout l’équipage ou tout le matériel. La seule autre option aurait été de l’envoyer au fond, mais cela aurait été un meurtre.

Rudi comprit. Il y avait une différence entre agir au combat et tuer des prisonniers. C’était une ligne que les militaires professionnels ne franchissaient pas.

Rudi imagina la situation.

— Deux sous-marins se dirigeant vers Haïfa, dit-il. Chacun avec un équipage divisé, chacun transportant une partie des cultures bactériennes à bord. Comment ne pouvaient-ils pas s’attendre à un soulèvement sur l’un des navires ou sur les deux ?

— Il y a eu des affrontements, admit Natal. Le journal de bord du capitaine, que nous avons récupéré sur le Dakar, indique qu’il y a eu deux tentatives d’évasion par des marins français lorsque le sous-marin fit brièvement surface et une tentative de prise de force du bateau en cours d’immersion. Un marin israélien est mort. Trois marins français ont été blessés. Mais le voyage a continué.

— Pas assez longtemps, apparemment.

— Non, dit l’amiral. Et ça ne s’est pas terminé de manière satisfaisante pour tout le monde.

Il donna à Rudi la dernière enveloppe. À l’intérieur, il y avait des notes griffonnées. Elles étaient presque illisibles.

— Écrit dans l’obscurité, expliqua l’amiral, après que toute puissance ait été perdue. Les mots sont en français. Les pages suivantes sont une traduction anglaise dactylographiée.

Rudi passa des écrits griffonnés à la traduction ordonnée et la parcourut lentement, lisant à haute voix au fur et à mesure.

 

— La salle des machines est inondée jusqu’au milieu. Nous sommes morts dans l’eau, la proue pointée vers une surface que nous n’atteindrons plus jamais. Le capitaine israélien nous a donné la permission d’écrire à nos familles, de faire nos adieux, mais je souhaite seulement le féliciter. Il nous a traités équitablement. Les gouvernements du monde ont leurs guerres, mais les hommes de la mer sont des frères et nous sommes des frères qui mourront ensemble.

 

Rudi regarda Natal et tourna la page.

— C’est de la part d’un marin français.

L’amiral hocha la tête.

 

— Le bateau coule lentement, si lentement que nous devons être à une flottabilité presque neutre. Cela fait des heures. Et il faudra encore des heures avant que nous soyons écrasés. Et pourtant, ils tournent toujours au-dessus de nous, guêpes en colère attendant de nous piquer une fois de plus.

 

— De temps en temps, nous entendons une autre charge de profondeur frapper l’eau et alors tout ce que nous pouvons faire est d’attendre. La plupart d’entre nous accueilleraient volontiers un coup direct pour en finir rapidement, mais ils ne doivent pas savoir à quel point nous avons dérivé, les détonations sont si loin au-dessus de nous.

 

— Savent-ils qu’ils tuent les leurs ? se demanda Rudi.

Il y avait encore une page, Rudi la parcourut rapidement.

 

— Cela fait onze heures. Nous avons dépassé la profondeur d’essai du bateau et la coque grince. Chaque gémissement ressemble à la main de la mort, caressant notre navire à la recherche d’un point faible pour le broyer.

 

— Il n’y a pas de lumière et rien à respirer à part de l’air empoisonné. Ça pue l’huile, la sueur et la saleté. Le dioxyde de carbone est si épais que beaucoup d’hommes se sont déjà endormis. D’une certaine manière, je les envie. D’autres ont avancé dans l’espoir de sortir par les tubes lance-torpilles. Mais leur tentative est vaine. Nous sommes trop profonds. Ils seront écrasés, s’ils réussissent.

 

— Au moins, ils ont leur vain espoir. Je n’en ai aucun, sauf que peut-être ceux de l’autre bateau arriveront à bon port. Que les membres de mon équipage et les marins israéliens qui sont avec eux survivront pour revoir leurs familles.

 

Le récit s’arrête là, suivi du nom de l’officier, qui avait été noirci. Les lignes de texte suivantes donnèrent à Rudi suffisamment d’informations sur l’auteur pour lui donner des frissons.

Honneur, Patrie, Vaillance, Discipline.

Viva La France.

Viva La Minerve.

Rudi regarda l’amiral.

— Le sous-marin français capturé était la Minerve ?

— Vous voyez pourquoi je ne peux pas vous aider ? dit l’Amiral. Les Français ont pris les données de recherche, le matériel génétique et les cultures bactériennes de l’île. Les nôtres en ont repris la moitié et ont laissé le reste sur la Minerve. Les deux ont navigué vers Israël, mais aucun des deux navires n’a survécu.

Rudi comprit instantanément et clairement la tâche qui l’attendait.

— Si les matériaux que nous cherchons n’étaient pas sur le Dakar, ils doivent être sur la Minerve.

— C’est ce qu’on pourrait croire, dit l’amiral, mais les Français recherchent ce navire depuis le jour où il a disparu. Les recherches durent depuis deux décennies de plus que nos propres recherches du Dakar. Je vous assure que pendant tout ce temps, ils n’en ont pas trouvé la moindre trace. Nous non plus.

— Cela pourrait jouer à notre avantage, dit Rudi. S’ils n’ont pas été capables de le trouver, cela veut dire qu’ils ne l’ont pas coulé. Cela signifie que le matériel à bord a une bonne chance d’y être encore.

— Vous avez raison, bien sûr, dit l’amiral. Mais la Méditerranée est un grand espace. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous serez capable de la trouver alors que nous et les Français n’y sommes pas parvenus ?

— Parce que j’y suis obligé.
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NAVIRE DE LA NUMA GRYPHON

 

 

— Un coup de chance, dit Kurt en apprenant la nouvelle.

Gamay réagit différemment.

— Vraiment ? Quelle chance ?

— Ça nous donne une chance.

Elle croisa les bras et rétrécit son regard. Si elle devenait mère un jour, ce regard contribuerait grandement à garder ses enfants dans le droit chemin.

— Tu réalises que les chances de succès sont quasi nulles.

— C’est mieux qu’aucune chance, dit Kurt, ce qui est le cas maintenant.

— Kurt a raison, ajouta Rudi depuis un écran vidéo.

Tous les regards se tournèrent vers l’écran, sur lequel figuraient l’image de Rudi à gauche et celle de Hiram Yaeger à droite.

— Et nous devons le faire rapidement, ajouta Rudi. Cette crise s’aggrave. Ce matin, les Russes ont publié une déclaration disant qu’ils n’honoreront plus les contrats de pétrole et de gaz existants. Tous les tarifs seront renégociés pour refléter les prix au comptant, par opposition aux prix convenus il y a des mois ou des années sur le site. L’OPEP envisage la même chose.

— Nous sentons tous l’urgence, dit Paul. Mais si les Français et les Israéliens n’ont pas été capables de trouver ce sous-marin après cinquante ans de recherche, comment sommes-nous censés le trouver en un clin d’œil ?

— En regardant là où ils ne l’ont pas fait, dit Kurt. Nous pouvons exclure tout ce qui est à l’ouest de Toulon parce qu’Israël se trouve dans l’autre direction. Nous pouvons également exclure tous les endroits où les Français et les Israéliens ont traîné des sonars au cours des cinquante dernières années. Il se tourna vers l’image de Rudi sur l’écran. Peux-tu obtenir cette information pour nous ?

— J’ai déjà les cartes israéliennes, déclara Rudi. Ils ont passé beaucoup de temps à rechercher le Dakar, publiquement et en privé. Après la récupération des journaux de bord, ils ont passé deux ans à rechercher la Minerve de manière clandestine. Ils ont couvert une grande partie de la Méditerranée.

— Obtenir les données françaises sera un peu plus difficile, dit Paul. Je suis sûr qu’ils ne voudront pas admettre leur part dans cette affaire.

— Sans aucun doute, dit Rudi, mais j’ai informé le président avant de vous contacter et il va faire monter la pression à un niveau qu’il qualifie d’insupportable. Je pense que nous aurons les dossiers français à la tombée de la nuit.

De l’autre côté de l’écran, Hiram prit la parole.

— Et si ça ne marche pas, on laissera Max fouiller dans leurs archives et on verra ce qu’on peut en tirer.

Kurt sortit une carte de la Méditerranée et l’étala sur la table. Il travailla à rebours depuis leur position actuelle jusqu’à Toulon.

— Connaissons-nous la route exacte du Dakar depuis le point d’interception jusqu’à l’endroit où les Français l’ont attrapé et coulé ?

— Oui, dit Rudi. Pourquoi ?

— Car si le plan était de se séparer et de doubler leurs chances de survie, on peut exclure que la Minerve suive la même voie.

— Le Dakar a pris la ligne la plus droite possible, dit Rudi. Ils espéraient que la vitesse serait leur alliée.

Paul regarda par-dessus l’épaule de Kurt.

— Si le Dakar est resté au nord de la Méditerranée, alors peut-être que la Minerve a pivoté vers le sud, peut-être même en longeant les côtes de la Libye et de l’Égypte.

— Vous pouvez exclure l’Égypte, dit Rudi. Les Israéliens ont fouillé les eaux égyptiennes, à la fois en secret et dans un rare moment de coopération avec le gouvernement égyptien, dans les années 80.

— Cela laisse encore une centaine de milliers de kilomètres carrés à parcourir, déclara Gamay. Je déteste être pessimiste, mais on pourrait avoir une flotte ici et ne rien trouver pendant des années.

— Nous avons une flotte ici, dit Kurt. Depuis des années.

Le regard est revenu.

— De quoi tu parles ?

— J’ai moi-même effectué au moins vingt explorations couvrant diverses parties de la Méditerranée, dit Kurt. Paul et toi avez fait un travail similaire, trois mois au large de l’Italie l’année dernière. Deux mois autour de l’île d’Elbe l’année précédente. D’autres équipes de la NUMA ont fait un travail similaire ici au fil des décennies et la NUMA n’est pas la seule dans ce domaine.

Gamay s’éclaira et dit : Je ne me souviens pas avoir repéré quoi que ce soit qui ressemble à un sous-marin coulé. Mais nous avons catalogué un grand nombre de retours sonar, dont dix avions différents, un destroyer italien coulé par les Britanniques pendant la Seconde Guerre mondiale et un porte-conteneurs qui s’est brisé dans une tempête au large de Tripoli.

— Et même si ce n’était pas ce que vous cherchiez, les données ont été enregistrées, dit Kurt. Il se tourna à nouveau vers l’écran. Hiram, demande à Max combien de relevés la NUMA a faits en Méditerranée depuis 1968. Limite-toi aux relevés qui ont utilisé un équipement capable de détecter un sous-marin coulé.

Max répondit instantanément.

— La NUMA a effectué trois cent soixante et onze relevés habités de la zone en question. Cent cinquante-huit autres relevés ont été effectués à l’aide de drones sous-marins autonomes. Trois relevés sont en cours.

— Cela devrait couvrir une bonne partie du plancher océanique, dit Kurt.

— Vingt-neuf pour cent du bassin à l’est de Toulon, répondit Max.

— Pas autant que je l’avais espéré, répondit Kurt.

Rudi est intervenu.

— Comme vous l’avez dit, nous ne sommes pas les seuls à avoir traîné des réseaux de sonars en Méditerranée. Hiram, demande à Max d’examiner les anciennes données pour trouver tout ce qui pourrait suggérer un sous-marin reposant sur le fond. Je vais contacter tous les pays, organisations aquatiques et chasseurs d’épaves amateurs que je peux trouver. On ne sait jamais quelles informations nous pourrons mendier, emprunter ou voler.

Kurt jeta un rapide coup d’œil à la carte. Leurs chances augmentaient.

— En attendant, nous allons nous diriger vers l’ouest.

— Pourquoi l’ouest ? demanda Paul.

— Parce que la Minerve ne se trouve pas entre ici et Israël, dit-il. En fait, je pense qu’elle est bien à l’ouest de notre position actuelle.

— Et comment sais-tu cela ? demanda Gamay.

— Si la Minerve avait atteint cette zone, les Français l’auraient trouvée et coulée, tout comme ils ont coulé le Dakar, dit-il. Et si elle avait traversé ces eaux sans encombre, en se rapprochant d’Israël, le commandant du sous-marin aurait pu ordonner la remontée du bateau à la surface, communiquer par radio avec Haïfa et appeler un flot ininterrompu de chasseurs de Tsahal pour assurer une couverture aérienne et chasser les patrouilles anti-sous-marines françaises. Comme aucune de ces choses ne s’est produite, nous devons en conclure que la Minerve n’est jamais allée aussi loin.

— Cela couvre les eaux à l’est de nous, dit Paul. Mais qu’est-ce qui te fait penser qu’on le trouvera si loin à l’ouest ? Les deux sous-marins avaient des capacités similaires, des vitesses similaires. Et ils ont quitté les côtes françaises au même moment.

— Mais la Minerve opérait avec un tuba endommagé, dit Kurt. Ce qui signifie qu’elle ne pouvait pas naviguer sous l’eau pendant de longues périodes ou à une vitesse élevée. Si vous étiez en fuite dans ces conditions, que feriez-vous ?

En homme de la marine de longue date, Rudi répondit à cette question.

— Je resterai immobile et immergé pendant la journée, pour économiser mes batteries, puis naviguer en surface la nuit.

— Ce qui réduit sa vitesse de moitié et limite la distance qu’elle aurait pu parcourir.

— Je suis convaincu, dit Rudi. Dirigez-vous vers l’ouest. Nous vous contacterons dès que nous aurons plus d’informations.

Kurt jeta un autre coup d’œil à la carte, choisit un cap qui les mènerait au sud de la Crète et vers Malte. Il se mit à la barre, alluma les moteurs et mit le Gryphon en route. Ils avaient parcouru vingt kilomètres quand un contact radar apparut à l’arrière. Il suivait une trajectoire d’interception, se rapprochant malgré la vitesse de 30 nœuds du Gryphon.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Paul.

Kurt ajusta sa trajectoire vers le sud et le contact suiveur fit de même.

— Je pense que quelqu’un là-bas veut avoir quelques mots avec nous.
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Kurt augmenta sa vitesse et ajusta la trajectoire du Gryphon vers le nord. Le mystérieux contact radar réagit comme prévu, reflétant le changement de cap de Kurt et continuant à réduire la distance.

Gamay arriva dans la timonerie alors que Kurt redressait la barre.

— C’est quoi tous ces tours et détours ?

— On a repéré une filature, dit Kurt.

— Elle nous rattrape ?

— On dirait bien, dit Paul.

Kurt désigna le panneau à la gauche de Paul.

— Vérifie les caméras.

Paul alluma le système de caméra, l’asservissant au contact radar. Le spectre de la lumière naturelle était inutile, puisque la nuit était tombée, mais la lentille de vision nocturne clarifia ce qu’ils regardaient.

— Hélicoptères, dit Paul. Deux. Juste sur le pont. Ils m’ont l’air militaires.

Kurt regarda. Les boursouflures des canons sous le nez étaient évidentes, tout comme les pods de missiles d’apparence mortelle de chaque côté des ailes courtes.

— Ça va être difficile, dit Kurt. Il est temps de sortir nos cadeaux. Paul, tu ferais bien de t’occuper du panneau de lancement surface-air. Gamay, tu es le tireur d’élite du groupe, tu t’occupes du CQW.

Ils acquiescèrent tous les deux, Paul s’installant derrière et à gauche, les commandes du panneau de missiles devant lui, et Gamay juste derrière lui, s’installant derrière un autre écran, les mains sur un joystick qui contrôlait le mini-gun à tir rapide que la NUMA avait appelé Close-Quarters Weapon.

— Portée, six kilomètres et en approche, dit Paul. On peut les atteindre en trente secondes.

— On ne peut pas les attaquer tant qu’on n’est pas sûrs que ce ne sont pas des amis, dit Kurt. Les aviateurs de différentes armées pratiquent parfois des simulations d’attaque sur des vaisseaux civils. Je préfère ne pas les faire exploser en plein ciel ou les forcer à pratiquer des manœuvres d’évitement pour lesquelles ils ne sont pas tout à fait prêts.

— Donc, nous ne pouvons pas tirer jusqu’à ce qu’on nous tire dessus, dit Gamay. Pas sûr que j’aime les règles de ce jeu.

— Cinq kilomètres, dit Paul.

Soudain, l’écran radar devint blanc comme s’il captait dix mille hélicoptères.

— Ils brouillent notre radar, dit Paul.

— Gardez les yeux sur l’écran vidéo, dit Kurt. Ils ne peuvent pas brouiller ça.

Paul jeta un coup d’œil au moniteur. Le système de caméra avait la capacité de suivre les distances.

— Quatre kilomètres, selon la caméra. Vitesse de 260 km/h, il se dirige droit sur nous.

Kurt lâcha l’accélérateur un moment et pressa deux boutons sur le panneau en face de lui. Le premier était intitulé Foils, le second était intitulé Armor.

Depuis la large section arrière du Gryphon, une série de lourdes plaques se déplacèrent vers l’avant, couvrant les fenêtres et les zones vulnérables autour du réservoir de carburant. Pendant ce temps, sous le navire, une paire d’ailes se déployait sur d’épaisses jambes de force hydrauliques.

— Un kilomètre, dit Paul.

Le blindage s’est mis en place tandis qu’un flash sur l’écran indiquait à tous qu’ils étaient attaqués.

— Fusées, dit Paul. Non guidées.

Kurt tourna la barre à fond et poussa l’accélérateur. Le Gryphon se déporta à tribord, prenant de la vitesse dans le virage.

La première vague de roquettes frappa derrière et à bâbord. Une deuxième vague était si loin que les explosions ne ressemblaient qu’à un tonnerre lointain.

Avec les hydrofoils complètement déployés, le moteur à turbine hurlant à plein poumon, le Gryphon dépassait les cent quarante kilomètres-heure et atteignit les cent soixante avant que les hélicoptères ne réagissent.

— Ils tournent et suivent, dit Paul. D’autres roquettes en approche.

Cette fois, la propagation des roquettes frappa beaucoup plus près. Les quatre premières en avant et la deuxième vague étaient à cheval sur le Gryphon. Une toucha l’eau à gauche, deux à droite, une quatrième percuta le blindage du pont arrière.

Le Gryphon trembla et sursauta sous l’impact, mais il sortit de la tempête de feu presque indemne.

 

 

À bord de l’hélicoptère de tête, Alexander Vastoga n’en revenait pas de ce qu’il voyait.

— Coup direct, dit l’artilleur.

— Aucun effet, dit Vastoga.

Les hélicoptères avaient dépassé le bateau qui filait à toute allure. Vastoga regarda par la fenêtre alors qu’il disparaissait derrière eux.

— Faites demi-tour et faites un autre passage. On ne touchera rien si ce bateau ne coule pas.

— Il se dirige vers le nord, communiqua par radio le pilote du second hélicoptère. Vitesse, cent quatre-vingts kilomètres-heure.

Vastoga secoua la tête. Le bateau était presque aussi rapide que ses hélicoptères.

— Rapprochez-vous à 500 mètres avant d’ouvrir le feu, ordonna-t-il.

— Des roquettes ou des balles ?

— Les deux !

 

 

Le Gryphon fendait la mer, mais il ne pouvait pas échapper aux hélicoptères.

— Ils arrivent à nouveau, dit Paul. En formation décalée. Un à six heures, l’autre plus loin à bâbord.

— Tu as ma permission de tirer, dit Kurt.

— Il était temps, répondit Gamay.

Elle avait déjà commuté sa lunette de visée sur l’infrarouge, elle activa maintenant un laser de ciblage. La portée, la vitesse et la distance de l’hélicoptère arrivant par le côté bâbord furent rapidement enregistrées et calculées.

— Juste hors de portée, dit-elle.

— Paul ?

— Le radar est toujours brouillé. Il n’y a aucun moyen pour moi d’obtenir un verrouillage sur eux.

L’hélicoptère qui les suivait lança une autre série de roquettes non guidées. Kurt vira à tribord, mais cela les plaça sur une ligne directe vers le second hélicoptère qui lâcha ses huit roquettes restantes.

L’une d’elles toucha le pont avant, envoyant une onde de choc à travers le Gryphon. Un deuxième toucha le côté de la coque, mais l’explosion ne fut qu’un coup d’éclat et la coque conserva son intégrité. On ne put pas en dire autant du Zodiac nervuré fixé au pont arrière. Il fut réduit en confettis lorsqu’une troisième fusée le frappa.

— J’en ai assez, dit Kurt.

Il braqua la barre à nouveau, cette fois-ci en tournant directement vers l’hélicoptère le plus proche.

Alors que les cibles se rapprochaient, les lumières de l’écran de Gamay clignotèrent en vert et elle ouvrit le feu.

Près de la proue, un feu mortel jaillit d’un dôme d’apparence innocente. À l’intérieur, un canon Gatling à six canons libéra cent cinquante obus en trois secondes. La moitié d’entre eux atteignirent leur cible et l’hélicoptère fut perforé d’avant en arrière. Le pilote et le tireur furent tués sur le coup, ce qui leur évita de souffrir dans l’explosion qui suivit.

— Un de moins, dit Kurt. Il en reste un.

L’hélicoptère survivant passa au-dessus d’eux, son propre canon monté sur le nez cliquetant au passage.

Le Gryphon prit plusieurs coups, notés par des bosses en forme de bol dans le toit et les murs blindés. Les fissures qui s’étendaient à partir de chacune d’elles disaient à Kurt tout ce qu’il avait besoin de savoir sur la forme de l’armure.

— On ne peut pas en supporter plus, dit-il. Paul ?

— Le radar est toujours bloqué. Je n’arrive pas à obtenir un verrouillage.

— Vise et tire, dit Kurt. Peut-être qu’on peut l’effrayer.

Paul vérifia la position de l’hélicoptère sur le système de caméra.

— La cible est au sud de nous. Ici, rien ne va.

Il choisit une partie du ciel, fixa un point cible arbitraire aussi près que possible de l’hélicoptère et lança un missile. Il jaillit de ce qui ressemblait à un casier de fournitures sur le côté du pont supérieur.

Kurt se retourna dès que le missile fut tiré. Si le pilote effectuait des manœuvres d’évitement, il pourrait se mettre à portée de Gamay.

En regardant l’écran vidéo, il vit le missile foncer dans l’obscurité. Il ne s’est pas approché de l’hélicoptère qui l’attaquait, mais, comme Kurt s’y attendait, l’hélicoptère prit une trajectoire d’évitement. Il vira sur la droite, se plaçant en face du Gryphon. Gamay ouvrit le feu, en maintenant le bouton de la gâchette enfoncé et en remplissant le ciel.

Le Gryphon se précipita sous l’hélicoptère, qui continua à passer, puis fit demi-tour pour revenir une fois de plus.

— Que devons-nous faire pour nous débarrasser de ce type ? demanda Kurt.

— Le radar fonctionne, dit Paul. Vous avez dû toucher leur brouilleur.

Sur l’écran, la tourelle de nez de l’hélicoptère s’est mise à clignoter. De nouvelles bosses apparurent et le panneau protégeant la fenêtre gauche fut arraché. Du verre fut projeté dans la timonerie. Kurt et Gamay se baissèrent, mais Paul était verrouillé et le radar aussi.

Il tira un deuxième missile au moment où l’hélicoptère passait devant lui, celui-ci le suivit, tourna et frappa directement le compartiment moteur. L’hélicoptère s’enflamma et plongea en spirale dans la mer.

— Beau travail ! dit Kurt.

— On est comment ? demanda Gamay.

Paul regarda l’écran radar.

— Clair, dit-il, en se tournant vers eux.

Du sang coulait sur le côté de son visage, là où des éclats de verre l’avaient frappé, et ses cheveux étaient fouettés par la brise.

Kurt réduisit la vitesse et laissa le Gryphon se stabiliser. La recherche de survivants s’avéra infructueuse. Et avec la possibilité qu’ils fussent à nouveau attaqués, Kurt redémarra et emmena le Gryphon vers l’ouest dans la nuit.
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KAZAKHSTAN CENTRAL

 

 

Tessa regardait par la fenêtre poussiéreuse et criblée de trous, neuf étages plus haut dans l’ancienne tour de contrôle du trafic aérien. La tempête de vent était passée et, avec l’air maintenant dégagé, la base entière s’étendait devant elle. La vue était une mer d’avions abandonnés, de machines mises au rebut et de véhicules hors d’usage, y compris des chars, des camions et des véhicules blindés de transport de troupes, tous dépouillés de leurs armes, de leurs chenilles et de leurs roues. Au fond, une fonderie géante travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour fondre la ferraille, qui était expédiée et vendue comme acier recyclé.

Elle se tourna vers Volke, qui se tenait à l’écart.

— Pendant la guerre froide, cette base abritait des centaines d’avions russes de première ligne et deux brigades de forces spéciales. Maintenant c’est un dépotoir.

Il hocha légèrement la tête.

— Où voulez-vous en venir ?

— On se débarrasse des choses quand elles ne sont plus nécessaires. Une situation dans laquelle nous semblons tomber.

— Je pensais que c’était notre moment de triomphe, déclara Volke. Le prix du pétrole explose, les médias parlent de la crise 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7. Buran vient enfin de nous payer. Sans parler de l’introduction en bourse.

C’était vrai. Vu de l’extérieur, tout ce que Tessa avait promis semblait se réaliser de façon spectaculaire. Mais de près, chaque réalité scintillante s’estompait comme un mirage.

— Le gouvernement américain bloque l’introduction en bourse, dit-elle. Il ne l’a pas bloquée complètement. Mais tant qu’elle n’est pas approuvée, les investisseurs privés ne mordront pas à l’hameçon. Même si la SEC américaine cède, plus cela prend du temps, plus il sera difficile d’obtenir l’argent que nous espérions.

Il devint agité.

— Pourquoi ça ?

— Parce que les piles à combustible ne fonctionnent pas, dit-elle. Plus exactement, elles ne fonctionnent pas longtemps. Elles sont fragiles, facilement surchargées et deux fois plus coûteuses à fabriquer que nos estimations les plus pessimistes.

— Yates et son équipe de conception ne travaillent-ils pas là-dessus ? demanda Volke.

— Yates est mort, lui dit-elle.

— Quoi ?

— Il allait démissionner et dire au monde entier ce que je viens de vous dire, expliqua Tessa. Je n’avais pas le choix.

Volke mit les dominos dans l’ordre.

— Sans les piles à combustible, personne ne va investir. Sans Yates, il n’y aura pas de piles à combustible redessinées et opérationnelles. D’autres bonnes nouvelles ?

— C’est tout.

— C’est déjà assez. Nous sommes morts.

Elle acquiesça. Il la fixa. Le silence se prolongea.

— Maintenant, je vois pourquoi cette réunion est si importante pour vous, dit-il. Le ton de sa voix s’affina au fur et à mesure qu’il parlait. Sauf que Buran est le seul élément de cette équation que nous n’avons jamais été capables de contrôler. Maintenant, vous me dites qu’il est notre seul espoir d’obtenir quelque chose.

— Il semblerait que ce soit le cas.

Volke secoua la tête avec dégoût.

— Et comment comptez-vous forcer un homme qui a déjà obtenu ce qu’il voulait à nous donner quoi que ce soit ?

— Je n’en suis pas sûre. Pas encore, dit-elle. Mais je le serai. Votre travail consiste à être prêt quand il résistera, comme il le fera certainement.

Le silence suivit. Elle savait ce qu’elle avait en Volke. Il était facile à motiver. Il ferait n’importe quoi pour obtenir le paiement qu’il attendait depuis deux ans. Son autre problème serait Woods. Il faudrait s’occuper de lui aussi.

— Je serai prêt, dit Volke. Mais vous devez savoir que Bourane n’est pas notre seul problème. Austin et son équipage ont survécu.

— Comment est-ce possible ?

— Je n’en ai aucune idée, dit Volke. Mais selon une mise à jour du système de localisation de la NUMA, ils se dirigent vers l’ouest à grande vitesse.

— J’aurais préféré entendre qu’ils étaient morts, mais s’ils courent pour se mettre à l’abri, au moins c’est quelque chose.

— Ils ne courent pas pour se mettre à l’abri, dit Volke. Ils sont à la recherche de la Minerve.

Elle inclina la tête comme si elle n’avait pas bien entendu.

— La Minerve ? Vous me dites qu’ils ont appris en trois jours ce qui nous prit trois ans à mettre en place ?

— Ils sont à la hauteur de leur réputation, dit-il. Regrettablement.

— On ne peut pas les laisser trouver ce sous-marin, dit-elle. S’ils retirent l’antidote de ce navire, cela détruira tout ce que nous avons fait.

— Je ne suis pas sûr que nous puissions les arrêter, dit Volke. Raison de plus pour conclure cette affaire et partir d’ici.

— Je ne me contenterai pas d’un salaire de misère, déclara-t-elle.

— C’est mieux que rien.

Tessa avait le sentiment que ce ne serait pas aussi facile.

Elle regarda par la fenêtre alors que le bruit des hélicoptères en approche leur parvenait. Se protégeant du soleil, elle regarda la base. En provenance du nord-ouest, deux hélicoptères s’approchèrent à basse altitude, passant lentement au-dessus des ossements en métal rouillé de leurs ancêtres.

— Nous devrons nous soucier d’Austin plus tard, dit-elle. Bourane et son équipe sont ici.

Volke et elle quittèrent les hauteurs et descendirent de la tour. Lorsqu’ils atteignirent le rez-de-chaussée, les hélicoptères avaient atterri dans un tourbillon de poussière. Alors que celle-ci se dissipait, Arat Buran et ses gardes du corps descendirent de l’hélicoptère de tête et se dirigèrent vers la base de la tour.

Tessa étudia Buran alors qu’il s’approchait. Musclé et fort sous son pardessus bleu foncé, il était semblable à ce qu’il était lorsque Tessa l’avait rencontré pour la première fois des années auparavant. Les mêmes yeux qui s’affaissaient légèrement aux coins, lui donnant un air sérieux et morose qu’elle avait trouvé si attirant. Son épaisse moustache noire faisait penser à Staline, mais Buran n’était pas un communiste. Au cours des années qui ont suivi l’indépendance du Kazakhstan, il est passé du statut de brute travaillant sur une plateforme pétrolière qui fuyait à celui d’un des hommes les plus riches d’Asie centrale.

En utilisant une combinaison de ruse, de force brute et de contacts militaires, il a lentement accaparé le marché du pétrole du Kazakhstan, avant de s’étendre à d’autres pays. Il contrôlait maintenant soixante-dix pour cent de tout ce qui était produit dans la région. Ses amis, membres d’un groupe qu’il appelait le Consortium, contrôlaient l’Ouest.

Ce type de pouvoir n’est pas resté confiné au monde des affaires, il s’est étendu au domaine politique. Sous l’impulsion de Buran, les liens avec l’Occident se sont dégradés, les diplomates et militaires étrangers ont été renvoyés et le Kazakhstan s’est replié sur lui-même, Buran et quelques-uns de ses alliés vivant dans l’ombre et contrôlant le gouvernement.

Ils en profitaient déjà maintenant, mais lorsque tous les champs infectés cesseraient de produire, ces hommes contrôleraient la moitié du pétrole mondial encore vierge.

Une autre femme aurait pu regarder un ancien amant riche et beau comme Buran et se demander ce qui aurait pu se passer. Tessa ne ressentit rien de tel. Buran avait été un jouet intéressant et une source d’aide, rien de plus.

Buran fit un pas vers elle et embrassa sa main.

— Ma Tessa, dit-il dans un anglais approximatif. Tu as dépassé toutes mes attentes.

— J’ai dépassé les attentes de tout le monde, répondit-elle. Et pourtant, les fonds qui m’ont été promis n’ont pas été débloqués.

— Toujours aller droit au but, dit-il. Tu passes à côté de la beauté de la vie.

De la poche de son pardessus, Buran sortit une petite boîte dont il ouvrit le couvercle. À l’intérieur se trouvait une émeraude de la taille d’une noix, sertie dans un anneau de saphirs et maintenue par une chaîne en or délicatement ouvragée.

— Vingt carats, dit-il. Ça vaut un million de dollars. C’est un objet de beauté comme toi.

Tessa sourit poliment, ferma la boîte et la repoussa vers lui.

— Merci, je suis flattée, mais tu sais que je ne sors pas du lit pour moins d’un milliard ces jours-ci. Maintenant, je voudrais mon argent. J’ai fait ma part.

Le regard de Buran couvait d’un soupçon d’indignation, mais il remit la boîte dans sa poche et haussa les épaules.

— Allons à l’intérieur, d’accord ?

La réunion se déplaça au niveau inférieur de la tour de contrôle du trafic aérien. Ils furent rejoints par plusieurs des hommes de Tessa, qui se tenaient là à côté d’une multitude d’ordinateurs. Les machines étaient en réseau, alimentées par une de ses piles à combustible et reliées à une antenne parabolique.

Avant que Tessa ne puisse parler, Woods entra de façon inattendue. Mais avant qu’il ne puisse parler, Volke s’est rapidement placé à côté de lui et sortit une arme, la plaçant dans le bas du dos de Woods.

— Ces ordinateurs sont cryptés avec les dernières technologies, dit Tessa, et connectés aux banques du monde entier. Le transfert financier peut être effectué rapidement et proprement via ce système. Vos gens sont libres de les examiner, si vous le souhaitez.

— Tu es préparée, dit Buran.

— Comme toujours, répondit-elle. Je veux ce que tu m’as promis.

— Dix milliards de dollars, c’est beaucoup d’argent.

— Vous et le Consortium gagnerez plus que ça tous les six mois, grâce à ce que j’ai fait.

— C’est vrai, dit-il. Mais il y a des dépenses à prendre en compte et des raisons de renégocier.

— Une renégociation ?

— J’en ai bien peur, dit-il. Mais, vous deviez savoir que ça allait arriver.

— Bien, dit-elle. Vingt milliards. Tout en liquide et en cryptomonnaie.

Cette fois, Buran rit – rien de fort ou de hautain, juste un rire profond et lourd comme un père amusé par un petit enfant. C’était tout ce que Tessa pouvait faire pour garder sa colère sous contrôle.

— Ah, Tessa, dit-il avec suffisance. Ma belle et arrogante Tessa. Tu as fait ce que le Consortium pensait impossible. Mais tu as fait une énorme erreur. Petite, mais fatale. Dans ton désir de prouver ta valeur, tu as laissé ton influence s’évaporer. Le Consortium a déjà ses prix élevés pour le pétrole. Il n’y a pas de retour en arrière possible, grâce à toi. Mais cela étant, ils ne voient aucune raison de te payer ce qu’ils envisageaient de payer auparavant. Ils ne se laisseront pas extorquer des milliards de dollars alors qu’il n’est plus nécessaire de les payer maintenant.

L’attitude de Tessa resta glaciale. Elle s’attendait à une certaine trahison, mais rien d’aussi flagrant. La leçon qu’elle venait de se rappeler lui est revenue à l’esprit. Les choses sont jetées quand elles ne sont plus nécessaires.

— L’offre du Consortium n’est rien ? C’est ce que tu es en train de me dire ?

— Le Consortium apprécie tes services et il peut être convaincu de te donner quelque chose, dit-il, mais cela n’approchera pas ce que tu penses mériter. Peut-être cinquante millions. Et pour cela, ils veulent tout – y compris tous les stocks du destructeur de pétrole lui-même.

— Cinquante millions ne suffiront pas à payer mes intérêts, dit-elle.

— C’est ton problème, pas le nôtre.

Le sentiment d’être prise au piège était palpable. Le destin et ses ennemis l’avaient encerclée. Elle devait trouver un moyen de renverser la situation, de tout retourner en sa faveur.

Elle pensa brièvement à menacer les puits de Buran avec le destructeur de pétrole, mais ce serait un geste futile. Il en savait assez sur le fonctionnement du destructeur pour protéger ses champs. Ses agents ne seraient jamais capables de s’approcher de l’équipement d’injection. Et sa réponse serait violente et inéluctable.

L’amertume du moment provoqua des vagues d’émotion. Pendant un instant, elle détesta Buran plus qu’Austin. Elle espérait presque qu’Austin trouverait le contre-agent et couperait les jambes de Buran. Sa découverte et son annonce suffiraient à faire s’effondrer les prix du pétrole encore plus vite qu’ils n’avaient augmentés.

Ses pensées se sont arrêtées.

Le contre-agent…

Son existence même l’avait troublée dès le moment où elle avait commencé ses efforts. Elle l’avait cherché aussi désespérément qu’elle avait cherché le destructeur de pétrole, avec l’intention de le trouver, de l’éradiquer et d’effacer sa présence de la surface de la Terre.

Ne pas y arriver avait été sa seule grande déception. Mais soudain, le contre-agent pouvait être son salut. Il pouvait restaurer son influence et mettre Buran et son Consortium à ses pieds.

— Je prendrai tes cinquante millions, dit-elle, pour t’excuser des insultes que tu as délivrées. Mais si tes amis veulent continuer à profiter de la manne dans laquelle ils sont en train d’entrer, ils paieront cinquante milliards, en certificats d’or et en cryptomonnaies. Ils accepteront également de payer un milliard de redevances par an, à l’infini, et ils s’excuseront de m’avoir insultée comme tu l’as fait aujourd’hui.

Buran serra la mâchoire, la moustache en forme de balai s’accentuant plus profondément sur ses lèvres.

— Tu as une langue acide, malgré ta beauté. Plus que ça, tu es une idiote, Tessa. Ce n’est pas une salle de réunion à Wall Street. Tu es une invitée ici, mais tu pourrais rapidement devenir une prisonnière. Même si je pardonne ta réprimande, les autres ne le feront pas. Ils n’accepteront pas ton offre, mais ils prendront ta vie pour leur avoir parlé de cette façon.

— Ils ne lèveront pas le petit doigt contre moi, dit-elle. Pas une seule fois vous ne leur avez expliqué le danger.

— Et quel danger cela représenterait-il ?

— Je me suis débarrassée du pétrole, lui dit-elle. Mais si je ne suis pas payée, je le ramènerai.

L’expression de Bourane se figea. Ses yeux s’agrandirent en réaction. Il ne s’attendait pas à cela.

— De quoi parles-tu ?

— J’ai l’antidote, dit-elle. Le contre-agent qui se nourrira de la bactérie, tout comme la bactérie, se nourrit du pétrole. Quelqu’un me dédommagera pour ça. Soit toi et tes amis, soit les Américains et les Chinois. La flambée des prix du pétrole leur coûtera à chacun un trillion de dollars au cours de la prochaine décennie. Ils paieront n’importe quoi pour empêcher cela. Tu le sais bien.

— Ils vont prendre ce que vous leur donnez et le copier, déclara Buran.

— Peut-être, mais à un prix très élevé, dit-elle. C’est pourquoi je préférerais être payée par toi pour ne pas libérer le contre-agent. Cela ferait de cette situation une situation gagnant-gagnant. Mais si je ne peux pas gagner, personne ne le fera. Marquez mes mots sur ce point. Si je ne suis pas rémunérée équitablement, vous et votre consortium souffrirez en même temps que moi.

Buran perdit la tête. Il fouilla dans son manteau, en sortit un couteau orné mais mortel et s’avança vers elle.

— Je te tuerai moi-même pour une telle insolence.

Tessa fit un pas en arrière, mais Buran se figea lorsque les hommes de Volke sortirent des armes bien plus mortelles qu’un couteau. En face d’elle, les gardes du corps de Buran levèrent leurs propres armes. Pendant une seconde, il semblait qu’ils allaient tous mourir dans une grêle de balles tirées à bout portant.

— Tout le monde a besoin de se calmer, dit Tessa. Nous pouvons tous mourir ici ou nous pouvons tous devenir riches. Vous et le Consortium êtes prêts à prospérer pour les décennies à venir. La hausse du prix du pétrole a déjà augmenté la valeur de vos réserves de plusieurs centaines de milliards de dollars. Vous n’avez pas besoin de me payer de votre poche. Vous pouvez emprunter l’argent et le transférer. Vous ne ressentirez même pas une once de douleur.

Buran lui lança un regard noir.

— Tu ne sortiras jamais vivante du Kazakhstan.

— Non seulement je partirai d’ici en parfaite santé, corrigea-t-elle, mais toi, Arat Buran, tu t’assureras que je le fasse. Sinon, le contre-agent – que j’ai dupliqué et stocké en divers endroits du monde – sera livré à des agences gouvernementales spécifiques avec des instructions détaillées expliquant ce qu’il est, comment le cultiver et les méthodes les plus rapides pour en bénéficier. Tue-moi, si tu veux, mais tu n’auras fait que déclencher l’effondrement de ton propre empire, soudainement très prospère.

Le visage de Buran était rouge pourpre. Une veine palpitait comme un éclair sur son front.

— D’où vient ce contre-agent ?

— Les Français l’ont créé, dit-elle. Pour se protéger du destructeur de pétrole. Il me protège maintenant. Je t’enverrai les rapports que Millard a fait sortir clandestinement de France. Ça devrait être la preuve dont tu as besoin pour motiver tes associés.

— Même si c’est vrai, même si nous acceptons de payer, comment sommes-nous censés justifier le transfert de cinquante milliards de dollars vers toi ? En échange de quoi ?

— Tu n’as pas à le justifier à qui que ce soit, dit-elle. Mais si tu dois avoir quelque chose en retour, tu peux acheter ma société. Comme tu l’as peut-être entendu, elle est à vendre.

Buran la regarda fixement.

— Considère ça comme une double victoire, dit-elle. Le contre-agent reste secret et les piles à combustible que mes hommes ont conçues ne seront jamais commercialisées.

Il continua à la fixer, mais l’intensité avait diminué. Il abaissa le couteau lentement.

— Tu es rusée.

Elle ne lâcha pas son regard.

— Pensais-tu vraiment que je donnerais tout mon pouvoir, mon cher Buran ?

Il prit rapidement sa décision après ça. La tension et la fureur avaient quitté son visage. Il fit un pas en arrière et rangea le couteau. D’un geste de la main, les hommes de Buran baissèrent leurs armes.

— Je vais transmettre ton offre au Consortium, dit-il. Espérons que les banques soient aussi libres avec l’argent que tu le crois.

— Les économies du monde entier ayant soudain besoin de pétrole, elles vous enverront de l’argent à la pelle.

Buran tourna les talons et partit sans autre commentaire. Ses hommes le suivirent, emportés hors de la pièce comme des feuilles par une forte brise.

Tessa resta sur place, abandonnée avec son équipe, ses ordinateurs et sa liste croissante de problèmes. Ils étaient sur le fil du rasoir maintenant. Et elle n’était pas la seule à le savoir. Elle pouvait sentir Volke et Woods qui la fixaient.

Elle savait ce qu’ils pensaient parce qu’elle pensait la même chose. Ils devaient retourner en mer. Ils devaient trouver le contrepoison avant Austin et la NUMA ou leurs vies vaudraient encore moins que la conception ratée de la pile à combustible.
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Joe écoutait les hélicoptères qui s’éloignaient et le staccato des pales du rotor qui résonnait dans la coquille du vieil oiseau où Priya et lui étaient cachés. Ils avaient entendu des drones plus tôt, et des camions et autres véhicules étaient allés et venus avec une certaine régularité.

— Est-ce qu’ils nous cherchent ? demanda Priya. Ses paroles étaient rauques, à cause de la poussière et du manque d’eau.

— Je ne pense pas, dit Joe. Il se dirigea vers le cockpit et posa son visage sur la vitre poussiéreuse, regardant à travers une petite section qu’il avait dégagée pendant la nuit. Les hélicoptères se dirigent vers les montagnes.

— Peut-être qu’elle avait rendez-vous avec son courtier, dit Priya. Une partie de son argent gris provenait de cette région.

— De l’argent gris ?

— D’origine suspecte.

Joe hocha la tête.

— Elle a pris plus que de l’argent. D’après ce qu’on a vu, elle a construit son avion avec des pièces d’ici.

— Ce qui suggère une longue histoire ici et des amis puissants. Cela n’augure rien de bon pour nos efforts d’évasion.

Joe le savait. Des avions russes mis au rebut, des journées chaudes et des nuits glaciales lui disaient qu’ils étaient quelque part dans les hauts déserts d’Asie centrale. Très probablement dans l’un des Stans – Kazakhstan, Ouzbékistan ou Turkménistan. Toutes d’anciennes républiques soviétiques avec des zones arides et beaucoup de restes d’équipement de l’Armée rouge.

Rester cachés était donc leur meilleure option, mais rester en place ne signifiait pas rester inactif.

Joe observa Tessa et ses hommes jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière un autre avion. N’ayant plus rien à voir, il retourna dans la soute.

— Comment ça se passe ?

Priya était assise sur le sol, entourée de pièces électroniques. Certaines pièces provenaient de l’ancien système avionique de l’hélicoptère, d’autres avaient été prises dans la Mercedes. Elle avait fabriqué un fer à souder à partir d’un fil de cuivre, l’avait alimenté avec l’électricité de la batterie du SUV et commençait à construire un récepteur et un émetteur à partir de rien.

— J’ai encore du travail à faire sur l’émetteur, dit-elle, mais le récepteur est prêt à être testé. Voulez-vous avoir l’honneur ?

Joe débrancha l’alimentation du fer à souder et la redirigea vers le récepteur radio.

En utilisant un cadran pris sur le système audio de l’hélicoptère, Priya appliqua la puissance lentement. Trop, trop vite, pourrait faire fondre certaines des connexions.

Joe s’assit à côté d’elle et plaça deux fils sur un petit haut-parleur qu’ils avaient sorti de la Mercedes. Alors que Priya ajustait la fréquence, ils entendirent des parasites, du silence et enfin une station diffusant de la musique arabe.

— Pas exactement le compte à rebours du Top 50, dit Priya.

Joe sourit.

— C’est toujours un beau son. Que pouvez-vous capter d’autre ?

— On devrait pouvoir capter tout ce qui est en train de transmettre, dit-elle. Nous pouvons aller partout dans le cadran.

Avec des mouvements précis, elle régla la radio sur des bandes de plus en plus basses. Les parasites revenaient sous différentes formes et intensités.

— Nous pourrions avoir besoin d’une meilleure antenne.

— Attendez, dit Joe, en levant la main. Revenez en arrière… Juste là… Arrêtez-vous.

— Qu’est-ce que c’est ?

Joe avait son oreille à côté du haut-parleur.

— De l’anglais.

La réception était si faible et le volume si bas que Joe ne pouvait pas comprendre ce qui se disait.

— Pouvez-vous l’affiner ?

Priya mit ses doigts sur un autre cadran, faisant de minuscules ajustements. Les voix disparurent complètement pendant une seconde, puis revinrent, légèrement plus fortes et nettement moins brouillées.

Joe écouta attentivement. Il avait du mal à croire ce qu’il entendait.

Priya l’entendit aussi.

— C’est Tessa.

— Et l’un de ses hommes dit Joe alors qu’une autre voix s’ajoutait. Mais comment ?

— Nous nous sommes verrouillés sur le mouchard que Kurt a placé. Il transmet toujours, dit Priya. Il est activé par le son, donc il reste en mode économie de batterie jusqu’à ce qu’il détecte quelque chose.

Joe rapprocha son oreille du haut-parleur, luttant pour comprendre les mots.

— Ils viennent d’entrer dans l’avion, dit-il. Ils sont debout à côté de la porte.

— Laissez-moi augmenter la puissance, dit Priya.

Elle ajusta un autre cadran et le son apparut avec plus de clarté.

— Vous avez perdu la tête ? criait l’homme. Si Buran et ses hommes vous prennent au mot, nous sommes tous morts.

Tessa répondit tout aussi vivement.

— Sans quelque chose pour les retenir, nous sommes morts de toute façon.

Des sons étouffés et indiscernables vinrent ensuite. Suivis par d’autres venant de Tessa.

— Buran et ses amis font des fortunes insoupçonnables. Je vous promets qu’ils feront tout – absolument tout – pour maintenir le prix du pétrole dans la stratosphère. Ils ont dépensé des milliards pour créer leurs propres marchés particuliers et ils ont attendu cette opportunité pendant des décennies. Ils ne vont pas revenir en arrière.

— Et que se passera-t-il quand ils demanderont une petite preuve ? demanda la voix masculine. Vous ne pensez tout de même pas qu’ils vont vous remettre tout cet argent sans démonstration ? Si nous ne pouvons pas leur montrer la contre-mesure et prouver qu’elle fonctionne, nous reviendrons à la case départ – nous serons à nouveau morts.

— Vous pensez que je ne le sais pas ? dit-elle. C’est pourquoi nous devons trouver le contre-agent.

— Nous avons passé beaucoup de temps à le chercher il y a trois ans. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’on va avoir de la chance cette fois-ci ?

— Parce que nous allons laisser les experts le faire pour nous, dit Tessa. Austin et ses amis.

Pendant un moment, tout est devenu silencieux. Puis la voix de Tessa est revenue.

— Comme vous l’avez souligné, ils sont déjà à la recherche de la Minerve. Et comme la recherche d’épaves coulées est une de leurs spécialités, j’imagine qu’ils vont la découvrir assez rapidement.

— Et en quoi cela nous aide-t-il exactement ? demanda l’homme. Même s’ils le trouvent, ils mettront un mur de vaisseaux autour. Il nous faudrait une armada pour passer au travers.

— Ils le feront, reconnut Tessa. Mais pas instantanément. Il y aura une brève fenêtre de temps, un écart, entre le moment de la découverte et l’arrivée des vaisseaux de soutien. Nous agirons pendant que cette fenêtre est ouverte, en descendant sur eux depuis les cieux comme un ange en colère et en prenant ce qui nous revient de droit.

Les mots restèrent dans l’air. Quand l’homme reprit la parole, son ton avait changé.

— Ils font le travail, nous prenons le prix, dit-il. Ce n’est pas aussi fou que ça en a l’air. Heureusement que vous n’avez pas réussi à tuer Austin, car il est soudain notre seul espoir.

— Nous le tuerons une fois qu’il aura trouvé ce que nous cherchons, dit-elle. Pour l’instant, nous devons nous rapprocher de l’endroit où ils cherchent. De cette façon, nous serons en mesure de réagir à l’instant où ils trouveront quelque chose.

— Ça ne ferait pas de mal non plus de mettre de la distance entre nous et Buran.

— Non, en effet.

— Je vais faire le plein de l’avion et ramener les drones et les hommes, dit-il. Mais qu’en est-il de Zavala et de la femme du Cachemire ?

— Je dirai à Buran qu’il y a quelques traîtres en liberté qui pourraient renverser la table pour nous tous. Il enverra des gens avec l’ordre de les tuer à vue. Il pourrait même apprécier de passer sa colère sur eux, mais ils mourront ici au Kazakhstan, d’une manière ou d’une autre. Maintenant, on y va.

Rien d’autre ne fut dit et l’émetteur s’éteignit après avoir enregistré des bruits de pas s’éloignant.

Joe et Priya échangèrent un regard.

— J’ai fait courir un terrible danger à Kurt, Paul et Gamay, dit-elle. Je n’aurais jamais dû céder, quelles que soient leurs menaces.

— Ils nous auraient torturés jusqu’à ce que vous cédiez, dit Joe. En les laissant gagner à l’avance, nous avons évité d’être brisés. Et nous nous sommes mis dans une position où nous pouvons encore être utiles.

— Comment ? demanda-t-elle.

— En les avertissant, dit Joe. Pouvez-vous le reconfigurer pour qu’il émette sur une bande d’ondes courtes ?

— Cela ajoutera du temps au projet, déclara-t-elle.

— Nous n’avons pas vraiment le choix, dit Joe. Nous n’aurons pas d’aide par ici.

Priya acquiesça.

— Je ferais mieux de me mettre au travail. Les ondes courtes se propagent mieux dans la nuit profonde.

— Bien, dit Joe. Et j’aiderai comme je peux jusqu’à la nuit. Après ça, je retournerais furtivement sur le Monarch, où je peux le saboter. Avec un peu de travail, je pourrais le garder au sol pendant des jours.
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NAVIRE DE LA NUMA GRYPHON

 

 

Kurt était seul au gouvernail, éclairé par la lueur des commandes de l’ordinateur, alors qu’il pilotait le vaisseau vers l’ouest dans la nuit. Un panneau de fortune recouvrait la fenêtre brisée et le reste du blindage avait été remis en place.

Il était minuit passé quand l’écran radar indiqua l’arrivée d’un autre hélicoptère. Cette fois, il était attendu. Kurt prit le microphone, composa la fréquence de la NUMA et parla.

— C’est toi, Rudi ? Ou dois-je appeler Paul et Gamay aux postes de combat ?

— Je préfère ne pas être abattu ce soir, dit Rudi. Permission de monter à bord ?

— Permission accordée, dit Kurt. Laisse-moi trouver un endroit où me garer.

— Pas besoin, dit Rudi. Je suis encore assez jeune pour glisser le long d’un câble.

Kurt alluma les lumières extérieures et régla les commandes automatiques du Gryphon sur la trajectoire de l’hélicoptère. Ceci fait, il appuya sur l’interphone.

— Le patron est arrivé. Il faut aller sur le pont et l’empêcher de passer par-dessus bord.

Paul et Gamay entendirent l’appel et allèrent sur le pont arrière pour aider à l’arrivée de Rudi. L’hélicoptère s’approchait directement par l’arrière, une paire de projecteurs sur son côté inférieur illuminant l’eau.

Il combla l’écart lentement et égala la vitesse du Gryphon une fois au-dessus de lui. Une porte latérale s’est ouverte et on put voir Rudi dans l’entrée, portant un gilet de sauvetage et une combinaison tout temps.

Les deux appareils se déplaçant à l’unisson, Rudi descendit sur un câble. Le vent et le souffle de l’hélicoptère le poussèrent vers l’arrière pendant la descente, mais le pilote compensa correctement. Lorsqu’il arriva à portée, Paul se leva, attrapa ses pieds et l’aida à descendre sur le pont.

Rudi se décrocha et fit signe au pilote, qui fit clignoter les feux, s’arrêta et s’envola vers le nord.

— Bienvenue à la fête, dit Paul.

— On dirait que je l’ai ratée, répondit Rudi, notant les marques de brûlures, les blindages cabossés et les équipements manquants.

— Sois-en heureux, dit Gamay.

— Rentrons, dit Rudi. J’étais juste en ligne avec Hiram. Lui et Max ont quelque chose à nous dire.

De retour à l’intérieur du Gryphon, Rudi enleva son gilet de sauvetage et son imperméable et s’assit.

— Le trajet sur les hydroglisseurs était incroyablement doux. Tu n’aurais jamais deviné que nous naviguions à cent kilomètres-heure.

Kurt se retourna.

— Il navigue comme un pur-sang, dit-il. Même après tout ce qu’on lui a fait subir.

Alors qu’ils étaient tous les quatre entassés dans la timonerie, Kurt alluma le système de communication et accepta une transmission entrante de Washington, D.C. Dès que la liaison fut établie, le visage d’Hiram Yaeger apparut sur l’écran.

— Je vois que vous avez survécu à votre voyage, dit Hiram.

— Tu parles à Rudi ou à nous ? demanda Gamay.

— À vous tous.

— On ne fait que commencer, dit Kurt. Qu’as-tu à nous dire ?

— Nos recherches ont été fructueuses, annonça Yaeger. Trop fructueuse, j’en ai peur.

— Je ne pensais pas que c’était possible, dit Rudi. Qu’est-ce que ça donne ?

— Nous avons trouvé un possible sous-marin sur l’un des anciens relevés, expliqua Hiram. Puis nous en avons trouvé un autre. Et, plus tard, nous en avons trouvé un autre encore. Nous avons maintenant localisé six contacts sonar possibles qui pourraient être la Minerve.

— Six, dit Kurt avec sarcasme. C’est tout ?

— Quand même, c’est mieux que rien, dit Hiram.

— Tu as raison sur ce point, répondit Rudi. Envoie les données. Nous allons jeter un coup d’œil.

— Je les envoie maintenant, dit Yaeger.

Les informations arrivèrent en continu de Washington et une carte de la Méditerranée centrale apparut à l’écran. La botte de l’Italie occupait le milieu, avec la Libye et la Tunisie en bas, la péninsule grecque à l’extrême droite et la Corse et la Sardaigne et la côte sud de la France en haut à gauche.

Un par un, des points clignotants apparurent sur la carte. Le premier se trouvait à seulement cent cinquante kilomètres au sud de Toulon, le second apparut dans des eaux peu profondes près de la Sardaigne. Les deux points suivants apparurent en eaux profondes entre l’Italie et la Grèce. Un cinquième juste au large des côtes de la Libye. Un sixième près de Malte.

Les images du sonar arrivèrent ensuite. Kurt, Paul, Gamay et Rudi se relayèrent pour examiner les images brutes.

— Les anciennes images sont terriblement floues, nota Rudi.

— Les systèmes ont progressé depuis ton enfance, dit Kurt.

— Très drôle, dit Rudi. Je ne suis pas beaucoup plus vieux que toi.

Lorsque toutes les données furent arrivées, les discussions ont porté sur la réduction de la liste.

— J’ai ordonné la mise en place d’équipes supplémentaires, expliqua Rudi. Mais il faudra quelques jours avant que quelqu’un d’autre ne soit prêt, donc nous serons les premiers sur le coup. Derrière quelle porte voulez-vous regarder en premier ?

— Nous pouvons exclure l’épave près de Toulon, dit Kurt.

Sur l’écran, Yaeger n’était pas d’accord.

— Max l’a listée comme la meilleure correspondance physique avec le profil de la Minerve.

— C’est sans aucun doute un sous-marin, dit Kurt. Mais il n’y a aucune chance que les Français aient pu le manquer.

Yaeger ne discuta pas.

— Et les épaves en eaux profondes ? suggéra Paul. Elles sont relativement proches de notre position actuelle et les vérifier en premier accélérerait le calendrier.

— Tu ne tiens pas compte du temps de descente et de remontée à la surface, dit Kurt. De plus, je ne pense pas que l’une ou l’autre soit la Minerve.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Parce qu’elles sont sur une ligne directe vers Israël, dit Kurt. Prendrais-tu la route la plus directe vers ta destination si tu savais que tu es chassé ?

— Le Dakar l’a fait, fit remarquer Paul.

— Une autre raison d’exclure ces endroits, dit Kurt. Nous savons que l’intention était de prendre des routes différentes pour rentrer chez soi. Les lignes de parcours menant aux emplacements en eaux profondes sont trop similaires à celles du Dakar.

Rudi prit la parole.

— Écartons-les pour l’instant. Pareil pour Malte. Il reste l’épave de la Sardaigne et la cible au large de la Libye.

Kurt fixait la carte, parcourant les routes et les directions à travers chacun des endroits possibles, faisant des calculs de temps, de distance et de danger.

— On en revient au tuba endommagé, dit Kurt. En supposant que le commandant temporaire de la Minerve a fait ce que Rudi a suggéré – rester immobile et immergé pendant la journée et se déplacer à la surface la nuit – il devrait toujours se préoccuper du radar français. Comment ferait-il ?

— Deux options me viennent à l’esprit, suggéra Rudi. Voyager là où les radars français ne le trouveront pas – dans les eaux territoriales d’autres nations – ou s’aligner dans les voies de navigation et apparaître sur les radars au moins comme un navire comme les autres.

Gamay prit ensuite la parole.

— Les voies de navigation sont encombrées autour de la Sicile avec tout le trafic qui contourne l’Isola Delle Correnti à la pointe sud. Un sous-marin disparu pourrait facilement être repéré, même de nuit. Un risque que notre ami ne pouvait pas prendre.

Un bon point. Les Français ayant annoncé au monde entier qu’ils avaient perdu un sous-marin, la Minerve devait rester hors de vue.

— Il ne reste qu’une option, dit Kurt. S’éloigner de la France aussi vite que possible, puis tourner à l’est et longer la côte africaine.

— Les Français effectuaient leurs recherches principalement à l’aide d’avions, nota Paul. Et chaque kilomètre qui nous éloigne de la France signifie des temps de transit plus longs à l’aller et au retour et moins de temps en recherche sur zone.

Kurt hocha la tête.

— Aller vers le sud met aussi un plus grand écart entre la Minerve et le Dakar, rendant moins probable que les Français trouvent les deux.

— Et si les Français déplacent régulièrement leur grille de recherche vers l’est pour tenir compte de la vitesse connue des sous-marins, ils vont bientôt fouiller une zone située devant la Minerve pendant qu’elle se faufile derrière, dit Rudi. Cela pourrait expliquer pourquoi ils ne l’ont jamais trouvée.

Tous les yeux se concentrèrent sur la cible au large de la côte libyenne. Elle se trouvait à 130 kilomètres au large dans les eaux peu profondes du Golfe de Sidra.

— Cette image sonar est l’une des plus anciennes, dit Hiram. Ce n’est pas très clair.

— Tout de même, c’est notre objectif, dit Kurt. À vitesse maximale, nous pouvons y être au matin.
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KAZAKHSTAN CENTRAL

 

 

Joe était allongé sur le ventre dans la poussière et la saleté. Après avoir quitté l’hélicoptère, il passa deux avions de ligne abandonnés et entra dans une zone envahie par les mauvaises herbes et peuplée de vieux camions posés sur des blocs. Il traversa la collection de véhicules relativement sans encombre et se glissa sous le dernier camion de la longue file. De l’autre côté, il fut à moins de 30 mètres du Monarch.

Il n’y avait maintenant rien d’autre qu’un terrain ouvert entre lui et l’avion. Un terrain dégagé et une ruche d’activité. Pendant que Joe regardait, une petite flotte de véhicules afflua. Aucun d’entre eux ne monta à bord du Monarch. Au lieu de cela, ils se garèrent à proximité, déposant du matériel et des hommes armés.

Alors que les hommes montaient la rampe d’accès du Monarch, un véhicule plus grand s’arrêta. De ce camion, de longues caisses ont été retirées. Elles étaient assez lourdes pour que quatre hommes aient du mal à les porter.

— Des missiles, se dit Joe. Destinés à Kurt, Paul et Gamay.

Alors que les missiles étaient chargés à bord, les drones que Joe avait entendus plus tôt ont commencé à revenir. Ils ont atterri, un par un, dans une clairière à côté de l’avion, où ils ont été recueillis par les gens de Tessa. Pendant ce temps, deux camions-citernes pompaient du carburant dans les ailes du grand avion.

— Plier bagage et aller vers l’ouest ? se dit Joe. Pas si je peux l’aider.

Cette activité était une arme à double tranchant. D’un côté, cela mettait beaucoup de bottes sur le terrain et cela rendait beaucoup plus probable le fait qu’il soit repéré dès qu’il quitterait sa cachette.

D’un autre côté, avec tous les gens qui s’agitaient autour, Joe pourrait être en mesure de marcher jusqu’à l’avion sans éveiller les soupçons de quiconque. Il y avait trop de gens autour de chaque camion pour saboter la procédure de ravitaillement.

Il devait faire quelque chose de mécanique, de préférence quelque chose qui serait difficile à réparer rapidement. Son regard fut attiré par le train avant de l’avion.

Lorsque l’avion atterrit sur l’eau, sa coque reste étanche et il se dirige comme un bateau. Mais sur terre, bien sûr, il utilisait des roues et le train d’atterrissage avant était crucial pour manœuvrer le mastodonte.

Si Joe pouvait endommager ou désactiver le train avant, les pilotes ne seraient pas en mesure de naviguer parmi les autres épaves et de faire décoller le Monarch sur la piste. Tessa et son équipage seraient aussi piégés que lui et Priya.

En se glissant sous le camion, Joe rampa jusqu’à l’avant d’un troisième camion. Il arriva à un endroit en face du train avant.

Un faisceau lumineux entourait le nez de l’avion et se répandait à l’intérieur du fuselage. Dans cette lumière se tenait un garde solitaire, un thermos en métal à la main.

Les cris de l’équipage sous l’aile indiquèrent à Joe que le ravitaillement en carburant était terminé. Les camions-citernes s’activèrent et s’éloignèrent, et quelques instants plus tard, le premier des six moteurs se mit à tourner, commençant par un sifflement électrique, devenant un hurlement lorsque le moteur s’alluma, puis se stabilisant dans un bourdonnement sifflant.

Un deuxième moteur démarra. Pourtant, le garde resta à son poste.

Joe revint sur ses pas, trouva un arbre à cames cassé qu’il put utiliser comme arme et rampa jusqu’au bord du camion.

Avec le dernier équipement chargé, la porte arrière commença à se lever. Quelqu’un cria au garde près du nez et il jeta le contenu de sa tasse sur le sol et quitta son poste, se précipitant vers la section arrière pour monter à bord.

Joe sprinta de sa cachette vers l’avant de l’avion. Il devait s’inquiéter des mêmes caméras qui avaient repéré Priya lors de sa tentative de placer le géotraceur sur l’avion, mais le fuselage entier du Monarch était recouvert d’une couche de poussière grise et il espérait que cela laissait les objectifs des caméras encrassés et inutilisables.

Joe atteignit le train avant. C’était une conception simple et robuste. Deux roues de grand diamètre attachées à une épaisse jambe de force centrale. Pour le malheur de Joe, les pièces importantes étaient cachées sous des plaques d’acier et des déflecteurs de roche – typiques des avions conçus pour décoller et atterrir sur des terrains non améliorés.

Joe dut regarder plus haut pour trouver un point faible. Il s’est baissé, s’est déplacé sous l’avion et a ensuite grimpé à l’intérieur de la soute du train d’atterrissage, se tenant sur le dessus des roues. Là, il trouva les lignes hydrauliques non protégées.

Il a tenté de passer sa main entre la première ligne et la paroi métallique de la baie, mais l’ajustement était trop serré. Il plaça la tige contre la ligne et donna un coup de poing à l’extrémité de celle-ci, poussant la ligne sur le côté.

La ligne se plia, puis remonta lorsque Joe glissa l’arbre à cames sous la ligne et tira comme s’il utilisait un marteau pour enlever un clou.

C’était un succès partiel, mais il y avait suffisamment de jeu dans le câble pour qu’il ne se détache pas du connecteur ou ne se fende pas. Avant que Joe n’ait pu réessayer, les freins se sont relâchés et l’avion s’élança vers l’avant.

Debout sur les roues, Joe fut déséquilibré lorsque l’avion commença à bouger. Il lâcha l’arbre à cames, sauta en avant et s’accrocha à un rebord à l’intérieur de la soute du train d’atterrissage. Ses pieds pendaient sous lui, se balançant d’avant en arrière, tandis que le sol défilait.

En s’étirant, Joe atteignit les lignes hydrauliques qu’il avait essayé de déloger quelques instants auparavant. Il les saisit, se hissa et étendit ses pieds sur le rebord intérieur de la porte du train d’atterrissage.

L’avion roulait maintenant, grondant sur le sol poussiéreux à un rythme de marche rapide. Il se remit au travail, tirant sur les durites à mains nues.

Sous lui, les roues tournèrent. Pendant une seconde, il crut qu’il en était la cause, mais lorsque l’avion fit demi-tour, les roues se sont redressées et les moteurs ont rugi.

— Pas bon, dit Joe.

Ils avaient tourné sur la piste et prenaient de la vitesse.

Joe cessa de regarder le sol et se retourna vers les lignes hydrauliques, saisissant et tirant sans pitié sur une deuxième ligne. Chaque fois qu’il tirait fort, la ligne lui coupait les doigts et Joe ne tarda pas à saigner, mais il ne relâcha pas son effort.

Lorsque la ligne fut étirée jusqu’à sa limite, Joe se cabra et tira une fois de plus. Le joint se rompit et du liquide hydraulique rouge se répandit à l’intérieur de la baie. Cela ne dura que quelques secondes avant qu’un dispositif d’arrêt d’urgence ne ferme la conduite.

Joe baissa les yeux. Il était trop tard maintenant. La roue avant s’était redressée et était maintenant verrouillée en place pour le décollage. Le hurlement d’outre-tombe des moteurs s’amplifia et le sol sous ses pieds défilait de plus en plus vite.

Il était trop tard pour sauter. Ils faisaient déjà du 65 km/h. Si la chute ne le tuait pas, les seize roues du train d’atterrissage principal l’écraseraient et finiraient le travail. N’ayant aucun moyen de descendre, Joe regarda vers le haut. Kurt et lui étaient déjà montés dans un bombardier russe par une porte de la soute du train d’atterrissage. Il pourrait peut-être faire la même chose ici.

Alors que l’avion prenait de la vitesse, le train avant commença à vibrer. De petites pierres et des tourbillons de vent ont été projetés dans le compartiment. Joe s’accrocha et grimpa plus haut. Une petite trappe, probablement rien de plus qu’une porte d’inspection, mais à ce stade, tout était mieux que de rester où il était. Joe saisit la poignée, la tira vers le bas et ouvrit la trappe. Il y avait assez d’espace pour qu’il puisse s’y glisser.

Il se redressa, rentra ses jambes et se retourna, juste au moment où l’avion pivota et où l’avant de l’appareil quitta le sol. Dès qu’ils furent en l’air, le train avant commença à se rétracter.

Il n’y avait plus d’échappatoire maintenant. Joe tira la trappe et la ferma hermétiquement.

Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait dans l’avion. Et aucune idée de la destination. Mais il était là pour le voyage.

 

 

— Au sol, toujours cachée dans le vieil hélicoptère russe, Priya entendit le Monarch décoller, notant son départ avec des sentiments mitigés. Tessa et son équipage étant partis, elle avait moins de chances d’être découverte, mais le décollage réussi de l’appareil signifiait aussi que Joe avait échoué. Il aurait même pu être capturé ou tué. Et si le Monarch partait en mission pour anéantir Kurt, Paul et Gamay, alors Priya n’avait plus le temps de terminer l’émetteur à ondes courtes.

Elle regarda son engin. Elle n’avait pas de plans. Pas de papier ni de stylo pour prendre des notes, elle avait tout construit de mémoire et en théorie. Travailler dans le noir était impossible, alors elle arracha et installa l’un des plafonniers de la Mercedes pour l’aider à voir. Mais chaque minute d’utilisation consommait plus d’énergie de la batterie et c’est de cette énergie qu’elle avait besoin pour transmettre le signal.

Elle se remit au travail et s’empressa de terminer.

Une heure après le départ du Monarch, fatiguée, frigorifiée et luttant contre une gorge devenue aussi sèche que la poussière qui les entourait, elle était prête à tenter sa première transmission.

Elle ajouta de la puissance avec précaution. Avec son oreille à côté du haut-parleur, elle chercha n’importe quel signe d’un signal. Finalement, elle entendit quelque chose. Plus d’anglais, cette fois-ci de l’anglais britannique.

— Ici Edward Bannister avec l’action du jour de la Premier League…

La BBC World Service arrivant exactement là où elle était censée être ! Elle n’avait jamais entendu un son aussi beau.

La tâche suivante consistait à changer de fréquence pour en choisir une sur laquelle elle pouvait émettre, une sur laquelle la NUMA était susceptible d’entendre son message. Elle ajusta sa fréquence à 12.290 kHz. La bande d’urgence marine à ondes courtes. La plupart des groupes ne l’utilisaient plus. Mais la NUMA la surveillait toujours. Cela signifiait qu’il n’y avait pas d’autre trafic et qu’il était plus facile pour son signal de ressortir et d’être capté.

Enclenchant son émetteur, elle commença à parler.

— Mayday ! Mayday ! Mayday ! dit-elle. Ici, Priya Kashmir transmettant sur 12.290. Ceci est un message d’urgence. Est-ce que quelqu’un m’entend ?

Elle relâcha l’émetteur et attendit une réponse. Trente secondes passèrent. Puis une minute entière.

— Trop loin, s’est-elle murmurée à elle-même. Même avec l’antenne que Joe avait construite et déployée au-dessus du cockpit de l’hélicoptère.

Avec précaution, elle augmenta le niveau de puissance.

— Mayday ! Mayday ! Mayday ! Si quelqu’un peut m’entendre, répondez s’il vous plaît ?

Pourtant, il n’y avait rien.

Elle augmenta la puissance une fois de plus.

Le résultat fut désastreux car l’un des circuits s’est enflammé et a grillé.

— Non ! dit-elle, coupant le courant alors même que le compartiment se remplit de l’odeur âcre d’un feu électrique.

C’était trop tard. L’émetteur était mort.

Priya commença à tousser. C’est la fumée qui provoqua cette toux, mais la sécheresse et la poussière l’aggravèrent. Après vingt-quatre heures sans véritable eau, elle était très déshydratée. Ses lèvres étaient craquelées, ses yeux brûlaient sans cesse et son esprit était léthargique et lent. Tout ce qu’elle voulait, c’était s’allonger et s’endormir.

Elle repoussa cette impression et chercha le cordon d’alimentation, le débrancha de l’émetteur et le rebrancha sur le plafonnier. Même avec cette lumière, les dégâts étaient faciles à voir. Plusieurs circuits avaient brûlé. D’autres endroits qu’elle avait soudés avaient fondu. Des heures de travail avaient été détruites.

Elle regarda le désordre, puis la pile de pièces détachées sur le sol. Il n’y avait pas d’autre choix. Elle se glissa, prit ce qu’elle avait et commença le processus laborieux de reconstruction.
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GOLFE DE SIDRA

CENT TRENTE KILOMÈTRES AU LARGE DES CÔTES

 

 

Le matin se répandit sur la Méditerranée, révélant des eaux vierges, une journée sans nuages et le Gryphon en station à cent trente kilomètres des côtes libyennes.

Kurt et Rudi restèrent sur le pont, regardant le relais vidéo pendant que les Trout effectuaient la première plongée.

Les eaux au large de la côte libyenne étaient peu profondes, chaudes et claires. Même ici, à cent trente kilomètres de la côte, la profondeur ne dépassait jamais soixante mètres. Le fond était sablonneux et plat, une combinaison qui permettait une excellente plongée.

— Épave sur place, dit Paul. C’est définitivement un sous-marin.

Kurt et Rudi ont vu l’épave sur l’écran vidéo. Même si le navire était couché sur le côté, couvert de vie marine et partiellement enfoui dans les sédiments, sa forme était reconnaissable entre toutes.

Pendant que Paul se laissait tomber vers la poupe, où le gouvernail du sous-marin et l’une de ses deux hélices étaient facilement visibles, Gamay nageait le long de la coque.

— Je ne vois aucun dommage, dit-elle. En fait, je ne vois rien qui indique un impact. C’est plutôt comme s’il s’était déposé doucement dans la vase et avait ensuite roulé sur le côté.

— C’est bien, dit Paul. Ça devrait faciliter la recherche.

— En supposant que c’est le bon sous-marin, dit Kurt. Assurons-nous que c’est ce que nous pensons. Passe par la proue.

La Minerve avait un logement distinctif en forme de cloche qui s’avançait vers le haut près de la proue. Il permettait d’installer un puissant système de sonar sans forcer le déplacement des tubes lance-torpilles, dont la Minerve en avait douze, huit à l’avant et quatre à l’arrière.

Enclenchant ses propulseurs, Paul parcourut la longueur de la coque, dépassa le kiosque et se dirigea vers l’avant du navire. Il s’arrêta au-dessus d’un monticule de limon qui avait recouvert la proue comme une dune de sable. En utilisant ses propulseurs, Paul racla les sédiments.

Kurt et Rudi observèrent les résultats. Le boîtier distinctif du sonar et la porte extérieure ouverte du tube lance-torpilles numéro un étaient clairement visibles.

— C’est bien elle, dit Rudi. Tes talents de divination ont peu d’égaux.

— Merci, dit Kurt. Je prendrai la tape dans le dos plus tard. Ouvrons ce sous-marin et trouvons ce que nous sommes venus chercher.

 

 

Tandis que Kurt, Paul et Gamay commençaient à travailler sur le sous-marin français, Hiram Yaeger était assis à son bureau à cinq mille kilomètres et sept fuseaux horaires de distance et surveillait les progrès à distance.

Il était un peu plus de minuit à Washington, D.C.

— Est-ce qu’on dirait qu’ils coupent au bon endroit ? demanda Hiram à Max.

Max répondit avec la précision habituelle.

— D’après l’angle de la caméra et l’orientation de la ligne centrale du sous-marin, Paul et Gamay semblent couper à moins de quinze centimètres de l’emplacement optimal. Un niveau de précision parfaitement adéquat pour un travail humain.

— Quelles sont les chances que ce sous-marin soit rempli de gaz explosif ? demanda Hiram.

— Inconnu, dit Max, mais peu probable, en général.

— C’est une chose en moins à s’inquiéter. Hiram se pencha en arrière, posa ses pieds sur le bureau et garda les yeux fixés sur le moniteur. À l’aide des outils de soudure du Trench Crawler, Paul venait de finir de retirer une partie de la coque extérieure. Lui et Gamay allaient maintenant travailler sur la coque de pression interne du sous-marin.

Le processus était lent et Hiram commençait à se sentir somnolent en regardant. Il commençait tout juste à s’endormir lorsque le téléphone de son bureau sonna d’une manière particulièrement stridente. Se redressant, il retira ses pieds du bureau.

— Max, si c’est toi, je déconnecte ton alimentation électrique.

— L’appel entrant n’est pas de mon fait, dit Max. C’est le bureau des communications.

— À cette heure-ci ? Hiram décrocha le téléphone. Ici Yaeger.

— Monsieur Yaeger, c’est Ellie Ramos des communications.

— Que puis-je faire pour vous, Madame Ramos ?

— J’ai quelque chose que vous devez entendre. Ça arrive sur la bande 12,290 kHz.

— La vieille bande d’urgence à ondes courtes ?

— Oui, dit Mme Ramos. C’est la bande marine. Même si elle n’est plus officiellement utilisée, nous la surveillons toujours.

— Si quelqu’un déclare une urgence, vous devez le faire savoir aux garde-côtes ou…

— Ce n’est pas une urgence marine, répondit-elle. C’est peut-être même une blague, je ne suis pas vraiment sûre. Mais, s’il vous plaît, pourriez-vous juste écouter ?

— Passez-le-moi.

Un bref clic lia la transmission au téléphone d’Hiram et il mit le téléphone sur haut-parleur. Au début, il n’a entendu que des parasites, puis un faible grincement qui s’estompa, ne laissant qu’un bourdonnement de fond continu. Enfin, des mots apparurent.

— …sans connaître notre position exacte, quelque part au Kazakhstan entre… et quarante-sept degrés de latitude nord… trois cents kilomètres à l’est de la mer Caspienne…

Un frisson parcourut l’échine d’Hiram quand il reconnut la voix.

— Priya ? dit-il. Priya, vous m’entendez ?

Ellie Ramos répondit.

— Nous avons déjà essayé de lui parler. Soit c’est une transmission à sens unique, soit elle est simplement incapable de capter notre réponse. Quoi qu’il en soit, elle n’a cessé de parler depuis le début de la transmission, répétant en partie ce qu’elle a déjà dit.

— Parce qu’elle n’a aucune idée de la quantité qui passe, dit Hiram. Dis-moi que vous enregistrez ça.

— Nous suivons le protocole standard de diffusion d’urgence.

La NUMA enregistrait tous les appels radio d’urgence, stockant les plus importants dans des archives informatiques pour une durée indéterminée.

La voix de Priya revint et Hiram se tut.

— …Joe m’a aidé à m’échapper… et il a disparu… Il a tenté de saboter le Monarch…

— Elle a dit Joe ?

— Affirmatif, dit Max.

— …Tessa Franco travaille avec les membres du Consortium pétrolier régional… intentions écologiques frauduleuses… L’objectif est une pénurie mondiale permanente de pétrole…

D’autres parasites interrompirent la diffusion.

— Max, triangule le signal. Nous devons savoir d’où elle émet.

— Triangulation impossible, dit Max. Aucun de nos autres récepteurs d’ondes courtes ne capte le signal. Peut-être à cause de l’emplacement de l’émetteur, des effets atmosphériques ou de la qualité de l’équipement de réception.

Les antennes intégrées au QG de la NUMA étaient parmi les plus sensibles au monde, conçues pour capter les appels radio les plus faibles provenant du monde entier. Le seul équipement correspondant à celui de D.C. se trouvait dans une autre installation de la NUMA à Hawaii, à 8000 km de là, trop loin pour capter l’émission de Priya.

Le signal s’est éclairci et la voix de Priya est revenue une fois de plus, mais cette fois-ci elle était si faible qu’Hiram pouvait à peine l’entendre.

— …ont été forcés de pirater… Système NUMA compromis… La localisation de Kurt est connue et suivie… En danger… Ils seront attaqués dès la découverte du sous-marin français… Tessa veut absolument posséder l’antidote… Ils prétendent posséder des missiles guidés antinavires… Veuillez nous prévenir avant…

Un long grésillement interrompit la diffusion et, lorsqu’il s’est éteint, il n’y avait plus aucun son.

— Ellie, que s’est-il passé ?

— Nous avons perdu le signal, répondit-elle. La transmission a cessé. Je suis désolé. Je vais avoir l’enregistrement enregistré et étiqueté de manière appropriée.

— Non, dit Hiram. N’en faites pas état.

— Mais…

— Stockez l’enregistrement dans un fichier divers, étiquetez-le avec un nom inoffensif comme Interférence des Taches Solaires et n’en parlez à personne.

— Mais, Monsieur Yaeger, ce n’est pas notre protocole standard.

— Faites-le, dit Hiram. Je vous expliquerai plus tard.

— Oui, monsieur, dit-elle.

Hiram posa le téléphone, rompant le contact.

— Max, dit-il. Est-ce qu’on a été piraté ?

— Mes systèmes sont sécurisés, dit Max. Mais la NUMA a d’autres serveurs et des systèmes autonomes.

— Veuille les vérifier minutieusement, ordonna Hiram.

Cela prit quelques minutes, mais Max répondit exactement comme Hiram l’attendait.

— Il y a 92 % de chance que le module d’approvisionnement et de logistique ait été compromis. D’autres applications montrent des intrusions similaires.

— Cela explique comment ils ont trouvé Kurt en Méditerranée, dit Hiram.

— Voulez-vous que je sécurise le système avec des procédures révisées ?

Hiram débattit pendant une seconde.

— Non, dit-il. Laisse-le en l’état pour le moment.

— Permettre à une faille de sécurité connue de rester ouverte est déconseillé, déclara Max. Cela ne fera qu’inviter d’autres intrusions.

— Je sais, dit Hiram. Mais je préfère qu’ils ne sachent pas qu’on est sur eux.

— Un gambit raisonnable.

— Un gambit, c’est bien, dit Hiram. Je dois parler avec Kurt et Rudi. Mais pas via le réseau satellite, au cas où il aurait été compromis lui aussi.

— Le Gryphon est équipé de récepteurs radio cryptés, dit Max. Impossible pour une tierce personne d’écouter.


 

 
63

 

Kurt se préparait à rejoindre la plongée quand la radio bleue émit un signal sonore. L’appel frappa étrangement Kurt. La radio bleue – ou radio cryptée – était un ancien système. Il était rarement utilisé, la NUMA s’appuyant presque exclusivement sur les liaisons par satellite pour les communications de nos jours.

L’alerte radio se répéta et cette fois, elle fut suivie d’une transmission vocale.

— Kurt, ici Hiram, vous me recevez ? Terminé.

Kurt prit le microphone, le tint près de sa bouche et appuya sur le bouton de conversation.

— Je t’entends fort et clair, dit-il. C’est quoi, cet appel radio à l’ancienne ?

— Nous avons des raisons de croire que les communications par satellite ont été compromises.

— Bien reçu, dit Kurt. Nous resterons hors du réseau satellite.

— J’ai de bonnes nouvelles, ajouta Hiram. Nous avons eu des nouvelles de Priya. Elle et Joe sont vivants.

Les doigts de Kurt se crispèrent.

— Je savais que Joe trouverait un moyen de quitter ce vaisseau. Où sont-ils ?

— Priya est quelque part au Kazakhstan, l’endroit exact n’est pas clair. Les allées et venues de Joe sont encore plus mystérieuses. Il semble qu’ils se soient échappés ensemble mais qu’ils soient séparés depuis. D’après le message, Joe tentait un acte de sabotage quand il a disparu.

— Ça ressemble à Joe, dit Rudi.

— Il y a plus, dit Hiram. Tessa a piraté notre réseau de données et a observé tous tes mouvements. Elle sait que tu plonges sur une épave que l’on croit être la Minerve et elle sait ce que tu cherches. Elle a l’intention de t’arrêter et de le prendre pour elle.

— Comment ?

— Le Monarch est maintenant armé de missiles air-mer et se dirige vers vous.

Kurt imagina la stratégie.

— Elle ne prendra pas le risque de s’approcher de nous. Pas après ce qu’on a fait à ces hélicoptères. Elle va nous frapper à longue distance et ensuite lâcher ses mercenaires pour nettoyer ce qu’il reste.

— Combien de temps avons-nous ? demanda Rudi.

— Nous avons utilisé des images satellites à longue exposition dans l’espoir d’attraper un flou qui pourrait être l’avion de Tessa, déclara Hiram. Nous en avons repéré un qui ne correspond à aucun plan de vol aérien ou militaire. Il se trouve à environ deux cents kilomètres à l’est de votre position et se rapproche rapidement. Il serait probablement sage que vous évacuiez la zone jusqu’à ce que nous puissions fournir des unités défensives et rétablir le contrôle.

Kurt jeta un coup d’œil à Rudi.

— On vient de découper ce sous-marin, dit-il. Le vaisseau entier est posé là en un seul morceau, complètement intact, prêt à être fouillé. Si nous partons maintenant, ils débarqueront du Monarch, plongeront sur l’épave et seront partis avec l’antidote avant même que quiconque puisse les piéger.

Hiram ajouta :

— Mais si vous restez où vous êtes, vous serez détruits et elle obtiendra quand même ce qu’elle cherche.

Rudi regarda du côté de Kurt.

— Je suis venu ici pour aider, dit-il. Mais si on ne peut ni fuir ni se battre, qu’est-ce qu’on va faire ?

Un calme glacial s’installa en Kurt.

— On sort la contre-mesure de ce sous-marin et on l’éloigne d’ici, puis on la laisse ramasser les os.
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À soixante kilomètres à l’est du Gryphon, un bateau de pêche aux couleurs vives roulait sur la légère houle tandis que les hommes d’équipage remontaient les filets qu’ils avaient jetés pendant la nuit.

C’était un travail difficile et ces hommes étaient allés beaucoup plus loin que leurs collègues pêcheurs pour le faire, mais l’effort en valait la peine car les prises étaient plus importantes.

Une fois les lignes lestées de plomb tirées et attachées, le capitaine actionna l’interrupteur d’un vieux treuil, lui permettant de faire le reste du travail. Il se mit en marche et commença à tirer le filet vers le haut. Lorsqu’il atteignit la surface, ses hommes parlaient avec enthousiasme en arabe, s’émerveillant du nombre de poissons qu’ils avaient capturés.

Le capitaine grimaça, arrêta le treuil et s’avança. Il s’arrêta dans son élan lorsqu’il entendit un étrange sifflement. Il s’amplifia et se rapprocha de l’autre côté du bateau, allant crescendo avant de s’écraser sur lui alors qu’une énorme forme ailée tonnait au-dessus de lui.

Il passa à moins de 30 mètres au-dessus d’eux, traversant le bateau de pêche d’un côté à l’autre. Un maelström de vent le suivit, faisant basculer le bateau, soulevant le chapeau du capitaine et projetant l’un des hommes à la mer.

 

 

Du cockpit du Monarch, Tessa regardait le petit bateau passer sous eux. Elle sourit à l’idée que les petits hommes dans le bateau avaient presque chaviré par son passage.

— Austin ne sera pas si facile à impressionner, prévint Volke.

— Il n’aura pas le temps d’être impressionné, dit-elle. En fait, il ne saura jamais ce qui l’aura frappé. Avons-nous une confirmation par satellite ?

— Je le vérifie maintenant.

Un écran à sa gauche s’alluma, révélant une image détaillée d’un service satellite commercial. L’image n’était pas tout à fait de qualité militaire en termes de clarté, mais elle en était assez proche. Elle révéla le petit navire mortel que la NUMA appelait le Gryphon, situé au large des côtes libyennes.

— Ils sont directement au-dessus d’une épave, dit Volke.

— On peut zoomer ?

— C’est en attente.

Volke tapa sur quelques touches et l’image s’est pixellisée, puis s’est recentrée, beaucoup plus près cette fois. Une grue à l’arrière du bateau avait été basculée au-dessus du tableau arrière, un véhicule en forme de flèche pendait en dessous.

— Ils déploient un submersible ou un ROV, dit Tessa. Ça doit être la Minerve.

— Ils ne font que commencer, répondit Volke. Nous les avons surpris au moment idéal. Ils sont préoccupés et il n’y a pas d’autre vaisseau à moins de 60 kilomètres.

Tessa se tourna vers le pilote.

— Dans combien de temps pouvons-nous avoir un verrouillage de missile ?

— Nous avons besoin d’eux sur le radar, dit le pilote. De cette distance, nous devrions monter à mille cinq cents mètres.

— Il y a des risques à faire ça ?

— Non, dit le pilote. Nous sommes invisibles à ce stade.

— Montez à mille cinq cents mètres, verrouillez sur ce bateau et lancez trois missiles avec un timing échelonné.

— Un missile fera l’affaire, dit Volke. En utiliser trois c’est…

— Surdimensionné, dit Tessa. Ce qui est exactement mon intention.
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NAVIRE DE LA NUMA GRYPHON

 

 

Les yeux de Kurt étaient rivés sur un écran avec autant d’attention que ceux de Tessa. Une partie de l’écran montrait la vue de la caméra autour du Gryphon, une autre partie montrait l’état du bateau lui-même, les moteurs tournant au ralenti, les foils attendant d’être déployés.

— Quelque chose sur le radar ?

Assis à côté de Kurt, Rudi étudiait un autre écran. Celui-ci affichait une image rouge circulaire avec une ligne blanche qui se déplaçait autour dans le sens des aiguilles d’une montre.

— Rien, dit Rudi. Mais, c’est pour ça qu’elle a payé un supplément pour un avion furtif.

Kurt régla les caméras sur Autopano et elles ont balayé d’avant en arrière, à la recherche de mouvements.

— En théorie, un avion géant devrait être facile à repérer en plein jour, dit Kurt. Mais avec le soleil derrière elle, ça va être encore plus difficile.

— Le Baron Rouge utilisait aussi cette tactique, dit Rudi. Très efficace.

— Je ne me souviens pas de lui, dit Kurt.

Finalement, une des caméras s’est verrouillée sur quelque chose et a zoomé dessus. L’image sur l’écran est devenue floue puis s’est recentrée. Au début, ça ressemblait à un oiseau.

— C’est bien le Monarch. Portée, 30 km et se rapprochant rapidement.

— Je ne veux pas être un pilote de queue, dit Rudi, mais je déploierais les foils et je me mettrais en route.

Kurt utilisa un écran tactile pour contrôler le vaisseau. Il poussa un levier d’accélérateur virtuel vers l’avant et regarda la jauge de vitesse sauter, mais, pour l’instant, la plupart de la puissance était gardée en réserve.

En passant à un émetteur sous-marin, Kurt appela Paul et Gamay.

— Les invités sont arrivés. Quelle est votre situation ?

— Nous sommes presque arrivés à la coque de pression, dit Paul.

— Nous ne pourrons pas les divertir longtemps, dit Kurt. Ne traînez pas.

L’écran devant Rudi commença à clignoter.

— Contact radar, dit-il. Deux contacts… Disons trois. Ils se déplacent plus vite que le Monarch. Ce doit être des missiles. Je dirais qu’on est à court de temps.

— Je vais voir si je peux nous en gagner un peu. Touchant à nouveau l’écran, Kurt sortit les hydrofoils et mit la turbine à gaz à pleine puissance. Le Gryphon se mit en mouvement, accélérant comme un bateau normal, tandis que l’indicateur de foils passait du rouge au jaune, puis au vert.

Lorsque le bateau commença à prendre de la vitesse, les caméras quittèrent le Monarch et se verrouillèrent sur les missiles en approche. Les projectiles eux-mêmes étaient impossibles à voir, mais les traînées de vapeur blanche étaient évidentes.

— Les missiles sont supersoniques, dit Rudi. Portée, 25 km et moins.

Le Gryphon se souleva sur les foils et accéléra. Avec la coque hors de l’eau, la traînée disparut et la vitesse augmenta soudainement, comme si un turbocompresseur entrait en action.

Kurt sentait les forces d’accélération le plaquer sur son siège, puis le pousser vers l’avant. Rudi s’agrippa aux bras de son propre siège, qui se balançait d’avant en arrière.

— Cette balade va être plus sauvage que je ne le pensais, dit Rudi.

— Elle pourrait être plus courte que prévu, aussi, dit Kurt. Combien de temps avons-nous ?

— Le missile principal est à 15 km, dit Rudi. Moins d’une minute. Les autres le suivent de 3 km chacun.

Kurt garda la manette des gaz ouverte et le Gryphon atteignit sa vitesse maximale de cent quatre-vingts kilomètres-heure. Il aurait pu aussi bien ramper en comparaison de la vitesse des missiles.

— Quatorze kilomètres, dit Rudi calmement. Treize… Douze…

— Je n’ai pas besoin du compte à rebours complet, dit Kurt. Dis-moi juste quand tourner.

— Tourner ne va pas aider, dit Rudi. Même si nous évitons le premier, le second va nous frapper à coup sûr. Nous devrions penser à sauter du navire.

— Trop tard, dit Kurt. À cette vitesse, on se briserait tous les os du corps.

— C’est peut-être mieux qu’exploser.

— C’est possible.

— Six kilomètres, dit Rudi. Quatre…

Kurt poussa la commande du gouvernail vers tribord et le Gryphon traça une ligne serrée dans le virage à grande vitesse. Kurt et Rudi luttaient pour rester dans leurs sièges, mais les missiles continuaient à les suivre.

— Deux kilomètres… dit Rudi.

Kurt coupa un peu les gaz et dévia le gouvernail dans l’autre direction. Le Gryphon a réagi instantanément, en coupant fortement à bâbord.

Le premier missile passa, large de 30 mètres ou plus.

— C’était serré, dit Rudi.

— Le prochain sera plus proche.

Kurt remit les gaz et fit tourner le Gryphon à tribord une fois de plus. Le deuxième missile passa également à côté, mais il s’approcha suffisamment près pour que son capteur de proximité fasse exploser l’ogive. L’explosion fit voler en éclats le blindage et les fenêtres du côté gauche du Gryphon, tandis que des éclats surchauffés déchiraient la coque et que l’onde de choc faisait s’effondrer l’hydroptère avant.

Le Gryphon plongea dans l’eau le nez en avant, se releva et s’écrasa à nouveau, toujours à une vitesse relativement élevée. Kurt et Rudi furent projetés d’un côté à l’autre.

— Maintenant, dit Kurt à Rudi.

Rudi appuya sur un interrupteur et Kurt jeta le gouvernail à fond dans l’autre direction une fois de plus.

Ce ne fut pas suffisant. Le troisième missile frappa le navire au milieu, pénétrant la coque et explosant de l’autre côté, envoyant une boule de feu vers le haut à travers le pont central et le faisant exploser.

 

 

Tessa surveillait l’explosion depuis sa position dans le Monarque. Lorsque l’éclat de la boule de feu diminua, elle vit que le Gryphon avait été coupé en deux. Ce qui restait de la section arrière coula rapidement tandis que la section avant brûlait et fumait avant de sombrer lentement.

— Ces missiles valaient chaque centime, lui dit Woods.

Volke était encore plus extatique.

— Puisses-tu brûler plus que je ne l’ai fait, Austin.

— Ainsi se termine le match, a-t-elle chuchoté. Et ainsi commence un nouveau challenge. Elle se tourna vers Volke et Woods. Notre temps est compté. Préparez vos hommes et votre équipement. Je veux que vous soyez prêts à vous déployer à la minute où nous toucherons l’eau.
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Gamay se jeta dans la Minerve par l’ouverture que Paul avait pratiquée. Elle était encore en train de prendre ses repères quand le tremblement de l’explosion du Gryphon lui parvint.

— C’est ce que je pense que c’était ?

Le grondement se produisit en deux vagues, la seconde étant beaucoup plus importante.

— On dirait que le feu d’artifice a commencé à la surface, répondit Paul. Ce ne sera plus très long maintenant.

— Des nouvelles de Kurt ou de Rudi ?

— Rien. Chaque chose en son temps. Trouver ce conteneur.

Gamay regarda autour d’elle. Elle entra dans le sous-marin par le côté de la salle de contrôle et commença à se déplacer vers l’arrière.

Contrairement au Dakar, la Minerve avait été scellée contre le monde extérieur pendant cinquante ans. L’eau salée était entrée, mais la vie marine avait été maintenue à distance. Elle trouva trois corps partiellement préservés dans la salle de contrôle. Deux autres dans le compartiment suivant.

Le troisième compartiment aurait dû être fermé par une porte étanche, mais Gamay trouva une chaîne enroulée autour de la roue de l’écoutille.

— Que ce sous-marin ait été sabordé ou saboté, il a certainement été envoyé au fond exprès, dit-elle. Quelqu’un a enchaîné ces portes ouvertes.

— Je ne serais pas surpris que les membres français de l’équipage aient réalisé qu’ils étaient en eaux peu profondes et aient décidé d’agir, déclara Paul. Ils ont pu penser qu’ils étaient plus proches de la côte qu’ils ne l’étaient en réalité.

Gamay trouva un autre corps juste après la trappe ouverte à dessein.

— On ne dirait pas que beaucoup d’entre eux se sont échappés.

— Nous devons nous dépêcher si nous voulons nous échapper, dit Paul.

En nageant à travers l’écoutille, Gamay fit briller sa lumière autour d’eux, à la recherche du conteneur. Les Israéliens leur avaient dit de chercher un cylindre en acier inoxydable d’un mètre de long et de trente centimètres de diamètre. Il avait des bandes à chaque extrémité et contenait deux petits conteneurs à l’intérieur.

Le plan était simple. Trouver le contre-agent et s’éloigner suffisamment de la Minerve pour que les hommes de Tessa ne les repèrent pas. Même en eau claire, la visibilité ne dépassait pas quelques centaines de mètres. Au-delà, ils disparaîtraient dans la lumière bleue.

Sans sonar d’acquisition et de ciblage, il serait presque impossible pour Tessa de les trouver. Cela l’obligerait à choisir entre rester sur place et prolonger les recherches ou se diriger vers les collines le plus rapidement possible.

Chaque minute que le Monarch passait sur l’eau augmentait le risque de détection et de représailles. Aucun d’entre eux ne s’attendait à ce que Tessa abandonne sans se battre, mais elle ne pouvait pas risquer de rester trop longtemps.

C’était un bon plan, se dit Gamay, mais pas sans problèmes.

Tout le plan dépendait de la découverte du conteneur contenant la contre-mesure et de leur sortie avant que Tessa et son équipage n’établissent un contact visuel. Et ils avaient prévu d’utiliser le submersible à grande vitesse du Gryphon pour les remorquer dans le bleu infini.

Si ce submersible avait été détruit ou endommagé lors de l’attaque, la seule véritable méthode pour mettre de la distance entre eux et la Minerve était d’utiliser les propulseurs du Trench Crawler. Et ce serait une méthode beaucoup plus lente pour s’échapper. Après avoir examiné le compartiment dans lequel elle se trouvait, Gamay se déplaça à nouveau vers l’arrière.

 

 

Paul flottait à l’extérieur du sous-marin, près de l’ouverture qu’il avait découpée, et profitait de la fonction de maintien automatique de la position du Trench Crawler pour rester en place.

Il continua à tourner d’un côté à l’autre, scrutant la mer autour de lui à la recherche d’un quelconque signe de Kurt et Rudi, mais ne vit rien d’autre que de l’eau bleue.

La seule compagnie qu’il eut fut un curieux barracuda qui nagea au-dessus du sous-marin et qui est resté en vol stationnaire, le regardant pendant un moment. Il se maintint en place aussi facilement que Paul, puis se retourna légèrement et s’éloigna à une vitesse incroyable.

Le prochain signe de mouvement vint d’en haut. Paul leva les yeux et vit une ligne d’écume et de bulles traverser la surface alors que la quille du Monarch se posait, traçant une ligne droite vers l’ouest.

— Le Monarch a amerri.
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Le Monarch atterrit avec une grâce incroyable, compte tenu du fait qu’il avait la longueur et la largeur d’un destroyer de la Seconde Guerre mondiale.

Il s’approcha lentement, sortit les grands volets et se mit en position juste au-dessus de l’eau, où le système de cavitation à haute pression fut engagé.

Avec un coussin d’air pour briser la tension de surface, l’avion s’était posé en douceur, l’épine centrale de sa quille fendant l’eau en deux. Ce n’est que lorsque la vitesse descendit en dessous de quatre-vingts kilomètres-heure que le système de cavitation s’arrêta. À ce moment-là, toute la partie inférieure du fuselage de l’avion fut bercée par la mer et le Monarch se posa doucement.

Il se mit à avancer lentement et s’arrêta près de l’endroit où le Gryphon avait été détruit, mais à près d’un kilomètre du site de l’épave.

Tessa quitta le cockpit.

— Je serai sur le pont inférieur, dit-elle. Laissez tourner les moteurs. Je veux pouvoir partir d’ici à n’importe quel moment.

Les pilotes répondirent à l’unisson et Tessa les laissa derrière, se précipitant vers le pont inférieur et se dirigeant vers l’arrière. Elle arriva pour trouver la rampe arrière déjà abaissée et Volke et Woods travaillant ensemble pour mettre les équipes de récupération à l’eau.

Le submersible en forme de disque fut descendu en premier, suivi d’un sous-marin plus lent et plus volumineux, que son équipe appelait le Bus.

Volke était dans le Discus. Woods conduisit le Bus.

Derrière eux, deux bateaux rapides furent mis à l’eau, chacun avec quatre plongeurs à bord. Le groupe dans le premier bateau était composé de plongeurs commerciaux que Woods avait rassemblés. Le groupe dans le second bateau était le reste des mercenaires que Volke avait engagés. Il les appelait l’équipe des prédateurs.

Tessa avait l’intention de rester en contact avec chacun d’entre eux. Elle mit un casque avec des oreillettes antibruit pour pouvoir entendre par-dessus le sifflement continu des moteurs. Après avoir branché la prise dans l’émetteur, elle plaça le microphone devant sa bouche.

— Combien de temps cela va-t-il prendre ?

— Pas beaucoup de temps, répondit Volke. La profondeur est de trente-sept mètres. Le navire semble être intact. Et cette fois, nous savons ce que nous cherchons.

— Récupérez-le et revenez ici, dit-elle. Austin a peut-être appelé à l’aide, on n’a peut-être pas beaucoup de temps.

 

 

Volke saisit les commandes de son submersible. C’était bon de reprendre le contrôle.

— Woods, tes hommes sont prêts ?

Volke ne faisait pas confiance à Woods. Même avec la menace de mort, l’homme était un fanatique. Quand on lui avait dit qu’ils allaient récupérer l’antidote, Woods était furieux. Il voulait le détruire, affirmant qu’il ne pouvait que ramener le monde à l’ère du pétrole. Tessa avait dû expliquer à nouveau que leurs vies ne valaient rien sans l’antidote, et Woods s’était finalement ravisé. Néanmoins, Volke et Tessa avaient convenu de le surveiller de près et de ne l’utiliser qu’en cas d’absolue nécessité.

— Ils sont prêts, dit Woods.

— Dites-leur de me rejoindre en bas. Nous n’avons pas le temps de vous attendre.

Volke engagea ses jets de propulsion et le Discus commença à fendre l’eau en direction du site de l’épave. Les bateaux à moteur le dépassèrent, un de chaque côté, tandis que le Bus était loin derrière.

En atteignant les coordonnées de la plongée, Volke régla une valve et inonda son ballast. Le Discus s’immergea et commença à descendre vers le fond. Les plongeurs commerciaux entrèrent dans l’eau, nageant à côté de lui dans une descente régulière.

Volke repéra la Minerve et s’en approcha par le côté large, remarquant l’ouverture qui y avait été pratiquée.

— La NUMA est déjà venue ici, rapporta-t-il. J’espère seulement que le contre-agent n’était pas à bord de leur vaisseau quand on l’a fait exploser.

— Ils ne seraient pas restés sur place s’ils l’avaient trouvé, insista Tessa. C’est en bas.

Volke regarda autour de lui. Il se rendit compte que certains membres du personnel de la NUMA étaient peut-être dans l’eau lorsqu’ils avaient attaqué le Gryphon. Il doutait qu’un plongeur isolé, ou même un groupe de plongeurs, ait l’audace d’attaquer ses hommes, alors qu’il serait plus sage de s’éloigner à la nage et d’appeler à l’aide, mais il ne doutait pas que ces hommes et ces femmes de la NUMA puissent le faire.

— Groupe 1, prenez des positions sur la coque où vous pourrez surveiller les problèmes. Groupe 2, allez à l’intérieur et voyez ce que vous pouvez trouver.

Tandis que les plongeurs rejoignaient leurs nouvelles positions, Volke s’éloigna du sous-marin pour avoir une vue plus large. Il regarda les deux hommes nager jusqu’à l’ouverture et allumer leurs lampes à l’intérieur.

— On dirait la salle de contrôle, rapporta l’un d’eux.

— Cent mille euros à celui qui trouve le bidon, dit Volke.

 

 

Le premier plongeur entra, débrancha la petite bouteille d’air de son harnais de plongée et la poussa devant lui.

— Je vais à l’arrière.

Il savait qu’il avait les meilleures chances d’y trouver le bidon. Il avait fait partie de l’équipe qui avait trouvé le destructeur de pétrole au Dakar et il connaissait les bidons de vue.

Les Israéliens les avaient stockés dans un compartiment réfrigéré destiné à la nourriture. Pourquoi, il ne le savait pas, mais il s’attendait à ce que les Français fassent de même. Il alla à l’arrière, se dirigeant vers la cuisine, arriva à une porte de cloison et la trouva enchaînée en position ouverte.

Il saisit la porte et la secoua, se demandant si elle allait bouger à ce stade. Ce faisant, sa lumière illumina les restes squelettiques d’un membre d’équipage, coincé derrière la porte.

Il se recula instantanément, expirant un nuage de bulles. Ce n’était pas de la peur, juste un choc, aggravé par l’adrénaline et le niveau élevé d’oxygène dans son corps.

Attendant que son rythme cardiaque ralentisse, il dériva en arrière et se heurta à quelque chose. En se retournant, il vit un monstre métallique, bulbeux et grotesque, à la peau couleur cuivre. Il vit son propre reflet dans le verre incurvé de l’énorme tête. Bien trop tard, il remarqua un bras lourd qui s’écrasait sur lui.

Le poing métallique s’écrasa sur son crâne et l’assomma.

 

 

Le deuxième plongeur entra dans l’espace ouvert de la salle de contrôle du sous-marin, vit le plongeur de tête aller vers l’arrière et se tourna vers la partie avant du sous-marin. Il passa à la nage le boîtier du périscope et par la porte de l’écoutille avant. Comme les autres portes, celle-ci était enchaînée en position ouverte.

Confiant, il donna un coup de palme en douceur et entra dans le compartiment, se déplaçant méthodiquement et retirant sa bouteille comme l’avait fait le premier plongeur. Il passa un compartiment après l’autre, éclairant chaque recoin avec sa lampe.

Il avait atteint la salle des torpilles avant quand un son étrange est parvenu à ses oreilles. Grésillant, bouillonnant, brûlant, voilà comment il l’aurait décrit. Il regarda autour de lui pour trouver la source de ce bruit, remarqua une lueur venant de loin derrière lui et se retourna, nageant vers la salle de contrôle.

Il donna des coups de pied plus forts et plus rapides alors qu’il s’approchait de la trappe, un sentiment surnaturel de danger le poussant à avancer. En se rapprochant, il vit un jet de feu éclairer l’écoutille. Il réalisa rapidement que c’était une torche coupante.

Il nagea jusqu’à la brèche, aperçut un plongeur dans un scaphandre volumineux de l’autre côté, puis comprit ce qui se passait. Le plongeur était en train de couper la chaîne qui maintenait l’écoutille ouverte.

Les maillons furent coupés, la chaîne tomba sur le pont et la trappe commença à se refermer.

Le plongeur poussa son réservoir d’air vers l’avant et le coinça dans l’espace, empêchant momentanément la fermeture. La trappe s’ouvrit et il essaya de nager à travers.

Il n’y arriva pas.

Le plongeur en scaphandre le bloqua et lui attrapa le visage avec ses bras métalliques. Le plongeur recula, mais son casque fut arraché de sa tête.

Les bulles explosèrent dans toutes les directions et le monde devint instantanément flou. Tout ce qu’il pouvait voir, c’était des formes indistinctes et des ombres qui se déplaçaient alors que sa lampe de plongée rebondissait.

Il attrapa son détendeur de secours, le mit dans sa bouche et prit une respiration désespérée. Avant qu’il puisse faire quoi que ce soit de plus, un bruit métallique retentissant lui dit que son destin était scellé.

La porte de l’écoutille avait été claquée. La roue tourna et se verrouilla.

Il attrapa la poignée et essaya de la tourner. Son seul espoir résidait dans les autres plongeurs encore à l’extérieur du sous-marin. Mais sans son casque, il ne pouvait même pas appeler à l’aide.

 

 

Paul se tenait debout à côté de l’écoutille scellée. Il avait assommé un ennemi d’un seul coup et scellé le second dans la partie avant de la coque – après avoir retiré son casque et son système de communication.

Il repartit dans l’autre direction, repérant Gamay qui sortait de la section arrière du sous-marin, traînant derrière elle un cylindre d’acier. Il était partiellement incrusté de sels et de rouille mais identifiable comme étant le bidon qu’ils recherchaient.

— Tu l’as trouvé.

— Je l’ai, dit Gamay. Maintenant, nous devons sortir d’ici.

— Ça va être un défi, dit-il en désignant l’homme qu’il avait assommé. Ce type voulait te rejoindre au mess.

— Comment ont-ils fait pour ne pas te voir ?

— Je me suis caché au plafond, dit Paul. Ils ont nagé juste en dessous de moi.

— Qu’est-il arrivé à l’autre plongeur ?

— Il a avancé. Je l’ai enfermé. Mais je suis presque sûr qu’ils ne sont pas seuls.

Gamay se tordit, expirant un flot de bulles.

— Nous sommes piégés.

Paul fit un signe de tête à l’intérieur de la combinaison.

— À moins qu’on nous aide à briser le blocus, ce sous-marin sera notre Fort Alamo.

 

 

Attendant à l’extérieur de la Minerve, Volke tambourinait avec ses doigts sur le panneau de contrôle. Le retard devint vite trop important pour lui.

— Plongeurs, au rapport. Qu’est-ce qui se passe là-dedans ?

La plongée sur épave est une activité dangereuse, mais la Minerve était en si bon état qu’il était douteux que son équipe soit confrontée au genre de dangers habituellement associés aux navires coulés.

Sans réponse, la frustration de Volke grandit. Les radios sous-marines n’étaient pas très fiables, il était possible que la coque du sous-marin bloque le signal.

— Équipe deux, entrez là-dedans et découvrez ce qui se passe, dit-il. Restez ensemble.

La deuxième paire de plongeurs se dirigea vers la coque, atteignant l’ouverture et entrant plus prudemment.

Presque immédiatement, Volke a su que quelque chose avait mal tourné. Une vague de bulles explosa à travers l’ouverture dans la coque et les faisceaux des lampes à main des plongeurs pouvaient être vus dansants autour de façon chaotique.

— Ils sont là ! cria la radio.

— Sors ! cria l’autre plongeur. Sors de là !

L’un des hommes jaillit de l’ouverture, nageant à fond. Le second plongeur était à mi-chemin quand il fut saisi par un grand bras métallique, qui s’accrocha à sa jambe, lui ouvrant le mollet et lui faisant perdre du sang.

Il se tortilla, cria lorsque sa cheville se cassa et que la nageoire fut arrachée de son pied. Avec un autre coup de pied, il se libéra et alla droit vers la surface.

— Deux membres de l’équipe de la NUMA sont là-dedans, a rapporté le premier plongeur. Un en équipement normal et un en combinaison rigide.

Un instant plus tard, le plongeur en combinaison rigide sortit de l’ouverture, les énormes épaules de la combinaison passant à peine à travers.

Volke attaqua instinctivement, poussant l’accélérateur de son vaisseau à fond.

Alors que le Discus fonçait, les pinces à l’avant s’ouvrirent en grand, visant la tête casquée du plongeur, mais la figure blindée se laissa tomber dans la Minerve et se cacha avant que Volke puisse le frapper.

Volke s’arrêta, traversa le sommet du sous-marin et fit tourner son vaisseau. Cette fois, il s’installa plus près de l’ouverture, prêt à frapper tout ce qui émergerait.

 

 

À la surface, Tessa avait entendu les conversations radio. À l’aide d’une paire de jumelles, elle vit un de ses plongeurs remonter à la surface. Il saignait et nageait vers l’un des bateaux de plongée.

Un appel radio de Volke arriva ensuite.

— Ils sont en bas. Au moins deux d’entre eux. Nous les avons piégés dans la Minerve, mais nous ne pouvons pas entrer.

Elle appuya sur l’émetteur.

— Ne les laissez pas s’échapper.

— Ce n’est pas ce qu’ils essaient de faire, répondit Volke. C’est évidemment une tactique de retardement. Plus nous restons, plus les secours ont de chances d’arriver.

— L’aide arrive, insista-t-elle. Mais pas pour eux.

Elle contacta la deuxième équipe de plongeurs, l’équipe des prédateurs, habituée à se battre et à tuer.

— On a besoin de vous, dit-elle. Allez-y.

Ils entrèrent dans l’eau l’un après l’autre, quatre hommes portant des fusils harpon avec des têtes explosives.
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À quatre kilomètres de la Minerve, un autre submersible dérivait lentement vers le bas. Il était brûlé et silencieux.

— Ça aiderait si je sortais et poussais ? demanda Rudi.

— Ça pourrait, dit Kurt.

Kurt et Rudi avaient contrôlé le Gryphon à distance depuis le submersible alors qu’il était suspendu à la grue au-dessus du tableau arrière du bateau. Ils avaient tenu bon jusqu’à ce que, juste avant l’impact final du missile, Rudi ait appuyé sur le bouton pour les libérer de la grue.

Ils s’étaient libérés juste avant l’explosion, mais le feu avait grillé l’extérieur, recouvrant le submersible de brûlures. Bien que l’onde de choc ait frappé le sous-marin, aucun dommage mortel ne fut causé, mais le submersible fut si sévèrement secoué que les systèmes informatiques s’arrêtèrent.

En passant par la procédure de redémarrage pour la troisième fois, Kurt réussit finalement à rétablir le courant et à faire fonctionner les systèmes. Les lumières du panneau de contrôle s’allumèrent, suivies par le système de communication sous-marin.

— …nous sommes complètement encerclés. Si vous êtes là, c’est le moment de vous montrer et de nous aider.

— Ton plan semble fonctionner parfaitement, déclara Rudi depuis le siège du copilote, si cela inclut que nous soyons presque incinérés et que les Trout soient attaqués avec seulement la coque grinçante d’un vieux sous-marin entre eux et une mort certaine.

— Le plan était de faire gagner du temps à Paul et Gamay tout en faisant croire à Tessa qu’elle nous avait tués, répondit Kurt. Je n’ai jamais voulu que notre tromperie soit si proche de la réalité.

— Elle doit nous avoir éliminés de l’équation maintenant, dit Rudi. Donc cette partie est un succès.

— Je suis sûr qu’elle l’a fait, dit Kurt, en poussant l’accélérateur. Il prit ses repères et se tourna vers la position de la Minerve. Il est temps pour nous de la surprendre en revenant d’entre les morts.

 

 

Volke regardait la nouvelle équipe d’hommes qui descendait vers lui. Les lances à grenades qu’ils portaient ne suffiraient pas à détruire le sous-marin, mais elles seraient plus que suffisantes pour mettre fin aux souffrances des derniers agents de la NUMA.

— Équipe Prédateurs, appela-t-il. Arrêtez votre descente à vingt mètres au-dessus de la coque de la Minerve. Soyez prêts à lâcher un barrage directement dans l’ouverture.

Les plongeurs firent ce qu’on leur avait ordonné et se regroupèrent au-dessus de la coque du vieux sous-marin. Alors qu’ils se mettaient en position, Volke parcourut les différents canaux du système de communication aquatique. Il y avait seulement un certain nombre de fréquences utilisées pour la radio sous-marine. Les plongeurs de la NUMA utiliseraient l’une d’entre elles.

— Personnel de la NUMA se cachant dans la Minerve, annonça-t-il. Mon nom est Volke. Je souhaite discuter des termes de votre reddition.

Il répéta ce message sur une douzaine de canaux différents avant d’obtenir enfin une réponse.

— Vous serez celui qui suppliera pour avoir une chance de se rendre quand la marine américaine arrivera, dit une voix de femme.

— Nous serons partis depuis longtemps d’ici là, lui assura Volke. Quant à vous, ils peuvent soit arriver pour sauver un couple de survivants délaissés, soit pour ramasser vos corps brisés et meurtris. Le choix est le vôtre.

— Je vous dirais bien ce que vous pouvez faire avec cette offre, dit la femme. Mais mes parents m’ont appris à agir comme une dame, même quand je ne le voulais pas.

Volke a presque ri.

— Laissez-moi vous montrer ce qui va se passer ici, dit-il, avant de changer de canal. Leader Prédateurs, tirez une seule charge, ciblez la coque à côté de l’ouverture.

Au-dessus de la Minerve, l’un des plongeurs épaula son fusil harpon, inclina son corps pour viser et appuya sur la gâchette. Les épais cordons élastiques se libérèrent instantanément, propulsant vers le bas la flèche à l’extrémité explosive. Elle parcourut dix-huit mètres sur son élan, puis continua à avancer, aidée par une explosion de gaz provenant d’un petit bidon situé dans la queue.

La pointe arrondie de la flèche toucha la Minerve, explosant dans un flash orange et envoyant une réverbération à travers la coque du sous-marin et les eaux qui l’entouraient.

Si on leur avait posé la question, les plongeurs auraient répondu que vingt et un mètres de dégagement n’étaient pas suffisants, car l’onde de choc les frappa avec la force d’un coup de poing. À l’intérieur de la Minerve, l’impact fut plus fort et plus douloureux, même si la coque dévia la majeure partie de l’explosion.

Volke laissa l’eau s’éclaircir avant de repasser sur le canal radio de la NUMA.

— C’était une démonstration. En supposant que vous pouvez toujours m’entendre, je renouvelle mon offre de vous laisser simplement vous éloigner à la nage. Sinon, la prochaine grenade passera par l’ouverture, et ce ne sera pas la seule que nous tirerons.

— Allez vous faire voir, dit la femme.

— Montrez-lui que nous sommes sérieux, ordonna Volke.

Les trois autres hommes de l’équipe de prédateurs se mirent en position, un peu plus haut et un peu plus loin. Ils levèrent leurs arbalètes et visèrent.

— Attention, cria l’un d’eux.

Surgis de nulle part, plusieurs projectiles à grande vitesse, de la taille et de la forme de ballons de football américain, se précipitaient vers eux. Deux hommes ont été touchés. L’un tira avec son arbalète en se crispant, l’autre prit un coup dans la tête qui fendit le verre de son casque.

L’homme au masque brisé commença à nager vers le haut, les autres se retournèrent pour identifier le danger, mais ils virent les petits objets revenir vers eux pour une nouvelle tentative d’enfoncement.

— Ce sont juste des drones de mer, dit Volke. Ignorez-les.

À peine les mots avaient-ils quitté sa bouche que le Discus fut violemment secoué en avant. L’impact fut soudain, puissant et irrépressible. Il comprit en un instant que ce n’était pas causé par un drone de mer.

Il tourna la tête. Un autre submersible – l’un des modèles de la NUMA – l’avait percuté et s’était verrouillé sur sa poupe, en utilisant ses griffes de devant. Il poussait le Discus en avant, l’éloignant de la Minerve et le faisant descendre.

Les réactions de Volke furent rapides. Il poussa l’accélérateur à fond et saisit le manche. Le Discus était plus grand et plus puissant. Une fois qu’il se serait libéré de son emprise, il punirait les idiots qui l’avaient attaqué. Avec la manette des gaz à fond, le moteur tourna rapidement et l’entrée d’air au niveau du nez commença à aspirer de l’eau de mer.

Volke poussa le manche sur le côté, mais le submersible attaquant refusa de lâcher prise et continua de pousser Volke de plus en plus profondément. Ce n’est qu’à la dernière seconde que Volke réalisa le danger.

Il tira sur les commandes dans l’autre sens, pour essayer de se libérer, mais c’était trop tard. Le vaisseau NUMA l’enfonça dans le fond sablonneux et continua à pousser. Les prises d’eau de son système de propulsion engloutirent d’énormes quantités de vase et la turbine poussa un cri douloureux avant de s’arrêter.

Il était piégé, avec le nez de son sous-marin enterré et le moteur noyé dans les sédiments.

— Woods, appela-t-il à la radio. Où es-tu ? Nous sommes attaqués. J’ai besoin d’aide… Woods !

Le submersible de la NUMA lui donna une dernière poussée, enfonçant encore plus l’avant du Discus avant de relâcher sa prise et de partir à toute vitesse.

— Un peu tard pour appeler Triple A, lui dit une voix dans la radio.

Volke avait du mal à croire ce qu’il entendait, mais alors que le submersible de la NUMA passait à toute vitesse, ses yeux lui confirmèrent. Kurt Austin était bien vivant et se trouvait aux commandes du sous-marin qui venait de le battre.

 

 

À quelques centaines de mètres de l’endroit où le Discus s’était échoué sur le fond, un autre type de bataille se déroulait. C’était plus un ballet qu’une force brute.

Les plongeurs munis d’arbalètes à têtes explosives tournaient, tournaient et donnaient des coups de palme furieux. Les drones, contrôlés par Paul depuis sa combinaison, bourdonnaient autour d’eux comme des oiseaux, trop rapides et trop petits pour être saisis et bien trop proches pour être touchés par une flèche explosive.

L’un des plongeurs eut des vertiges. Un autre reçut un coup direct à l’estomac, le faisant se retourner et lui coupant le souffle.

— Écrasez-les quand ils arrivent, dit le chef d’équipe en faisant une démonstration avec la crosse de son arme.

Cette méthode s’est avérée efficace pour dévier les drones, mais c’étaient des petites machines robustes et elles revenaient sans cesse.

Finalement, le plongeur principal en a eu assez. Il arrêta de se battre et replongea vers la Minerve. Dès qu’il eut le champ libre, il mit le fusil à harpon à niveau et tira.

La flèche munie d’explosifs se dirigea vers le bas et manqua de peu la cible, frappant plusieurs pieds derrière le kiosque et projetant un nuage de limon dans l’eau. Bien qu’il ait manqué, l’explosion fut efficace. Les drones ont arrêté leurs attaques folles et sont partis dans des directions opposées.

— Frappez le sous-marin, ordonna-t-il. Frappez-le fort.

Alors qu’il chargeait une deuxième flèche dans son arme, ses hommes lancèrent leur attaque. Une lance toucha la poupe de la Minerve tandis que la seconde explosa à quelques centimètres de l’ouverture. Les ondes de choc secouèrent les plongeurs et durent être absolument débilitantes pour les personnes à l’intérieur de la Minerve.

La preuve en fut qu’une vague de bulles jaillit de l’ouverture, suivie d’un sac gonflable jaune qui se glissa dans l’espace, se dilata puis flotta vers la surface. Sous ce sac pendait un cylindre métallique d’un mètre de long, avec des bandes autour de chaque extrémité.

— C’est le bidon, cria le plongeur principal. Attrapez-le.

Se lançant dans une nage furieuse, le plongeur entraîna ses camarades vers le sac qui montait lentement.

Avant qu’il ne puisse l’atteindre, le submersible NUMA qui avait forcé le Discus dans le fond émergea du fond bleu opaque. Il se précipita vers le coussin de levage, saisit les lignes qui le reliaient au conteneur et continua à avancer. Le sac se replia sur le dessus du submersible tandis que le mouvement vers l’avant fit remonter le conteneur sous lui.

Le plongeur principal réagit par instinct, tirant avec son fusil harpon et étant projeté en arrière alors que la charge frappait le sous-marin NUMA et explosait.
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Joe Zavala avait passé des heures à ramper dans la soute du Monarch pendant qu’il volait du Kazakhstan à l’endroit où ils se trouvaient maintenant. Il avait exploré les conduits de maintenance et découvert qu’ils couraient sur toute la longueur de l’avion.

Alors que l’avion s’élevait dans les couches froides de la haute atmosphère, il avait trouvé un endroit chaud où se cacher. Alors qu’il descendait vers l’eau, il reprit sa mission, cherchant une faiblesse à exploiter.

En vérité, il pouvait endommager l’avion de plusieurs façons, les lignes hydrauliques, les systèmes électriques, les systèmes de carburant. Le problème était la redondance. Le Monarch en avait. Tous ces systèmes avaient des sauvegardes. Et des sauvegardes aux sauvegardes.

La destruction de l’un d’entre eux ne serait qu’un inconvénient mineur. Mais il y avait un système sur l’avion de Tessa qu’aucun autre avion ne possédait. Et bien qu’il ne soit pas essentiel pour voler, il était absolument nécessaire pour décoller du sol – ou, plus précisément, de l’eau.

En longeant le conduit d’inspection, Joe tomba sur les conduites haute pression qui alimentaient le système de cavitation en air provenant des moteurs. Sans le coussin d’air qui le séparait de l’eau, l’avion géant ne pourrait jamais vaincre la traînée, la succion et la tension superficielle de la mer.

En suivant la ligne haute pression principale jusqu’à un séparateur, Joe commença à faire le plus dur, en déconnectant les raccords, en arrachant les lignes principales des valves d’alimentation, en cassant les valves de relâchement de pression pour qu’elles évacuent tout l’air qui passait par elles.

Lorsqu’il eut terminé, Joe rampa sur la moitié de la longueur de l’avion et revint. Il était sale, crasseux, saignait de plusieurs coupures et souriait d’une oreille à l’autre. Un vrai gremlin.

Il ne lui restait plus qu’à trouver un moyen de quitter l’avion avant qu’il ne tente de voler à nouveau.

 

 

— Tessa se tenait à l’arrière du Monarch, à l’affût de tout signe de réussite. L’un après l’autre, ses hommes remontaient à la surface, en sang, inconscients ou souffrant d’une manière évidente. Ce n’était pas le type de progrès qu’elle avait espéré.

Elle porta la radio à sa bouche.

— Volke, appela-t-elle. Que se passe-t-il en bas ?

La réponse était presque inaudible, mais elle était parfaitement logique.

— Austin, dit Volke. Il est vivant.

— On a fait exploser son vaisseau, dit-elle. Ça doit être quelqu’un d’autre.

— C’est lui, dit Volke. Il devait être dans l’eau quand nous avons attaqué. Il utilise un submersible. Il a pris le contre-agent.

Tessa s’en voulait d’avoir sous-estimé Austin une fois de plus. Jusqu’où devait-elle aller pour se débarrasser de cet homme ?

Elle appuya sur le bouton d’émission une fois de plus.

— Woods, où êtes-vous ? Volke a besoin d’aide. La NUMA a le contre-agent.

— Oubliez Volke, répondit Woods. Je vais chercher le bidon. Tenez-vous prête.

 

 

Tandis que la conversation entre Tessa, Volke et Woods se déroulait, Kurt essayait de faire le vide dans sa tête et se demandait où il était exactement.

La vérité était troublante. Il était à l’envers dans un submersible qui se remplissait d’eau et coulait. Rudi était à côté de lui.

— Un de ces jours, je vais me réveiller avec une belle blonde, brune ou rousse, a-t-il songé.

— Je ne compte pas ? demanda Rudi.

— Pas le moins du monde.

Kurt pouvait voir d’après les dégâts qu’il n’y avait aucun espoir de redémarrer le submersible.

— Il est temps pour nous de sortir du véhicule.

Tous deux s’étaient préparés à cette éventualité et portaient déjà les combinaisons de plongée assistée. Ils enfilèrent des casques de plongée et fixèrent de petites bouteilles d’oxygène.

Rudi leva le pouce, Kurt tira la poignée de déclenchement. Elle ouvrit une série de valves, permettant au cockpit de se remplir rapidement d’eau et déconnectant également la verrière.

Quand la pression fut équilibrée, Kurt donna une puissante poussée au verre. Il s’inclina vers le haut et flotta au loin.

Rudi sortit le premier, se tirant en avant et nageant librement. Kurt suivit, en prenant soin d’éviter le sac jaune et les lignes le reliant au bidon. Il sortit un couteau de plongée et voulut les couper.

— Attention ! cria Rudi.

Kurt leva les yeux. Au début, il ne vit que le plastique jaune flottant dans le courant. Mais en le balayant sur le côté, il vit une forme grise émoussée. De cet angle, ça ressemblait au museau carré d’un cachalot, mais en métal.

Kurt plongea hors de la trajectoire et l’encombrant véhicule est passé au-dessus de lui. Il attrapa le bidon avec un bras robotique et continua sa route sans jamais ralentir.
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Comme prévu, Kurt nagea après le submersible. Mais même avec l’assistance de la combinaison, il perdait la course. Le sous-marin disgracieux était encore plus rapide que le plus rapide des nageurs. Il s’éloigna en ligne directe vers le Monarch.

Kurt réalisa qu’il ne pourrait jamais le rattraper. Il fit demi-tour et nagea dans l’autre sens, se dirigeant vers l’un des bateaux à moteur qui flottaient encore sur la houle au-dessus de la Minerve.

Il l’atteignit, le trouva vide et y monta. Le temps qu’il démarre le moteur, le submersible avait atteint le Monarch. Il vit les membres de l’équipage se rassembler, retirer le conteneur et jeter le submersible comme s’il n’était rien.

Ils n’ont pas pris la peine d’essayer de hisser le sous-marin à bord. Ils n’avaient pas envoyé d’aide pour les plongeurs blessés et ils avaient abandonné Volke au fond de la mer. Ils étaient sur le point de s’enfuir de là.

Kurt mit le moteur en marche et tourna le volant. Sa dernière chance d’arrêter le Monarch et de prendre le conteneur s’évanouissait rapidement.

 

 

Tessa regarda pendant que Woods apportait le bidon à bord.

— C’est tout ?

— On dirait celui qu’on a trouvé sur le Dakar, dit Woods.

Tessa utilisa un pied de biche pour faire tomber les sels accumulés et la rouille des loquets.

— Ouvrez-le, ordonna-t-elle.

Woods se baissa et ouvrit la boîte, révélant deux petits récipients hermétiques. Ils n’avaient pas été touchés par la corrosion.

— Les joints sont bons, a-t-il annoncé. Les cultures devraient être intactes.

— Bon travail, dit Tessa. Elle a immédiatement contacté les pilotes. Mise en route. Mettez-nous en position de décollage.

Woods regarda par l’arrière.

— Et le reste des hommes ?

— Nous n’avons pas le temps d’attendre, dit-elle. Austin a peut-être appelé à l’aide. Nous ne voulons pas être ici si quelqu’un arrive.

Woods hésita une seconde puis hocha la tête.

— Adieu, Volke. On dirait que tu es celui qui est laissé derrière.

Tessa pensa à secourir Volke, mais même cet effort aurait pris trop de temps.

— Sécurisez le bidon, a-t-elle ordonné. Je vais au cockpit.

Elle se précipita en avant et monta l’échelle, sans jamais regarder vers le bas. Si elle y avait jeté un coup d’œil, elle aurait vu une silhouette émerger de la trappe qui menait au tunnel de maintenance sous le pont inférieur. Elle aurait même pu le reconnaître comme l’un de ses anciens captifs.

 

 

Joe avait déjà ouvert l’écoutille quand il a entendu Tessa courir dans sa direction. En la tirant vers le bas, il a attendu qu’elle passe et monte sur l’échelle. Il pouvait sentir l’avion bouger et prendre de la vitesse et n’avait aucune envie d’être à bord quand il essaierait de décoller à nouveau.

Jetant un coup d’œil sur le pont inférieur, il fut surpris de le voir complètement vide. Pas de voitures, pas de bateaux, pas de submersibles, juste un espace vaste et caverneux et l’homme barbu nommé Woods travaillant à fixer un cylindre métallique.

Joe monta sur le pont, commença à se déplacer vers l’arrière et se précipita sur Woods.

Woods leva les yeux du cylindre au dernier moment, juste au moment où Joe balançait sa jambe. Le coup toucha Woods sur le côté du visage et le fit chuter. Avant que le grand homme puisse se relever, Joe se jeta sur lui et lui asséna un coup de poing.

— C’est pour Priya.

Le coup de poing laissa Woods inconscient et étalé sur le pont. Il fallait maintenant qu’il sorte de l’avion. Joe se précipita à l’arrière, faisant rouler le conteneur avec lui.

Il heurta la rampe arrière relevée et s’arrêta. Joe ne s’occupa pas des commandes normales. Il se dirigea vers la commande d’urgence, l’abaissa et regarda la rampe tomber.

Cette fois, elle frappa avec l’éclaboussement qu’il avait attendu auparavant. Elle se bloqua en place, créant un sillage instantané et ramenant l’eau sur elle-même en deux tourbillons.

 

 

Kurt avait le speedboat à fond, mais avec les moteurs du Monarch qui tournaient à plein régime, il ne pouvait pas s’approcher. Il s’est caché derrière la queue du bateau, pour éviter le souffle du jet et amener le bateau dans le sillage du Monarch.

Avec le sillage lisse de l’avion pour se déplacer et l’effet d’aspiration causé par la progression du Monarch, Kurt prit de la vitesse, dépassant le gros avion et s’approchant de la queue.

Maintenant, il avait besoin d’un moyen d’arrêter l’avion. En regardant autour de lui, il repéra l’un des fusils harpon à grenade. Il se baissa, l’attrapa et l’amena à son épaule.

Il était sur le point de tirer quand la rampe arrière s’est abaissée et qu’un ami perdu depuis longtemps est apparu.

Laissant tomber le fusil à harpon, Kurt prit toute la vitesse du bateau, s’est rapproché de la rampe et s’y est heurté.

Joe lui cria :

— Et on dit qu’il n’y a jamais de taxi quand on en a besoin.

— Monte, répondit Kurt en criant. Ce tour est pour moi.

Joe souleva le cylindre bandé dans le bateau.

— J’ai l’impression que des gens pourraient chercher ça.

— Seulement depuis les cinquante dernières années.

Joe donna une poussée au bateau et sauta dedans au moment où il commença à bouger. Dès qu’ils se furent écartés, Kurt se détourna de l’avion.

— C’est dommage qu’elle s’échappe, dit Kurt. Mais nous avons ce dont nous avons besoin.

— Je ne pense pas qu’elle aille très loin, dit Joe.

 

 

Assise dans le cockpit, Tessa criait sur les pilotes qui ralentissaient l’avion après qu’un voyant les ait alertés de la position de la rampe arrière.

— Annulez le déverrouillage d’urgence, dit-elle. Levez la porte arrière et sortez-nous de là.

Le copilote fit ce qu’on lui avait ordonné, tandis que le commandant de bord remit les leviers de poussée à fond. L’avion accéléra, mais seulement jusqu’à un certain point.

— Cinquante nœuds, dit le pilote. Activez la cavitation.

Les bons interrupteurs furent actionnés, mais l’air à haute pression évacué des moteurs n’atteignit jamais la partie inférieure de la coque.

— Nous avons de multiples défaillances sur le système d’air haute pression, dit le copilote. Les lignes basse pression sont aussi en panne.

Alors que Tessa avait du mal à croire ce qui se passait, une transmission arriva par radio. Dans un renversement de l’incident des Bermudes, Austin lui parlait sur un émetteur capturé.

— C’est fini, Tessa, dit Kurt. Nous avons un avion militaire en approche et tu ne sortiras jamais de l’eau.

Le capitaine confirma la dernière déclaration.

— On ne peut pas décoller sans le système de cavitation. La traînée est trop importante.

— Vous pourriez aussi bien laisser tomber, dit Austin.

Sa voix l’a rendue furieuse.

— Pleine puissance, a-t-elle exigé. Tournez vers la houle. Quand on commencera à tanguer, on sortira de l’eau.

— Mais Tessa…

— Faites ce que je dis !

Les pilotes ont suivi ses ordres et le Monarch tourna légèrement et commença à accélérer à nouveau.

En prenant de la vitesse, l’avion s’éleva et tomba. Il commença à rebondir sur la houle, sautant et s’accrochant à l’air. Chaque nouvelle vague les faisait monter plus haut, chaque retour à la mer apportait un impact plus douloureux que le précédent.

— Les vibrations sont trop fortes, dit le capitaine. La cellule va se déformer.

— J’ai construit cet avion, cria Tessa. Je sais de quoi il est capable.

Le pilote secoua la tête et voulut réduire les gaz, mais Tessa tendit le bras et s’appuya dessus, maintenant la puissance à fond.

L’avion fait un nouveau bond. Cent quarante kilomètres-heure… Cent soixante… À chaque saut, l’avion prenait plus de vitesse et restait en l’air un peu plus longtemps.

Encore un rebond, pensait-elle. Un saut de plus…

L’impact suivant fut soudain et brutal, le nez passant à travers le sommet de la vague et le pylône de l’aile se pliant.

L’aile se tordit et se détacha. L’avion bascula sur la droite, le bout de l’aile toucha la mer et toute la structure se déforma en se détachant. Le Monarch bascula sur le côté à une centaine de nœuds et le carburant s’échappa de ses réservoirs éventrés. La chaleur des moteurs enflamma le nuage de vapeur, provoquant une réaction en chaîne d’explosions qui fit voler l’avion en éclats.

 

 

Kurt et Joe observèrent le décollage raté depuis l’arrière de l’avion. En atteignant la zone de l’accident, ils ne trouvèrent qu’une épave, des débris flottants et une bande de kérosène en feu qui s’étendait sur plusieurs centaines de mètres.

Ils firent plusieurs fois le tour du brasier, mais n’ayant trouvé aucun survivant, ils retournèrent dans les eaux au-dessus de la Minerve pour récupérer les leurs.

Rudi monta à bord le premier, suivi de Gamay et – une fois qu’il eut quitté la combinaison ADS – de Paul.

Les plongeurs blessés en surface furent maintenus à distance, tandis que les deux plongeurs piégés dans le sous-marin en dessous ont été libérés et autorisés à faire surface. Ils ont également été contraints de rester dans l’eau jusqu’à l’arrivée des secours sous la forme de trois hélicoptères des Marines dépêchés de Sicile.

Avec deux douzaines de Marines déployés dans plusieurs bateaux gonflables et les hélicoptères qui tournaient en rond, la situation était bien en main. Kurt et une paire de plongeurs des Marines nagèrent pour libérer Volke de son submersible à moitié enterré et le ramenèrent à la surface. Lui et les autres survivants de l’équipage de Tessa furent placés en détention et emmenés sur une base militaire en Sicile.

L’équipe de la NUMA s’envola pour Malte, où un avion Gulfstream attendait de ramener Rudi, les Trout et les cultures bactériennes du contre-agent aux États-Unis.

 

 

Kurt et Joe avaient encore une tâche à accomplir avant de pouvoir se reposer. Ils prirent un autre hélicoptère et volèrent vers l’est, atterrissant sur la base aérienne abandonnée au Kazakhstan et cherchant Priya.

Joe trouva la section de la base où le Monarch avait été garé et de là, il se dirigea vers l’hélicoptère dans lequel Priya et lui s’étaient cachés. Il entra.

La Mercedes était là, toujours garée à l’arrière, mais il n’y avait aucun signe de Priya. Il traversa le cockpit, où Priya dormait dans l’un des fauteuils des pilotes.

Joe toucha son visage et Priya se réveilla. Elle était désorientée et le regardait comme si elle rêvait.

— Joe ?

Sa voix était rauque, ses lèvres craquelées et son visage sale, mais au moins elle était vivante.

— Vous êtes vraiment là ? demanda-t-elle.

— Je suis là, dit Joe. Il se pencha, la prit dans ses bras et la transporta à l’arrière de l’hélicoptère. Et je suis venu pour vous ramener à la maison.
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WASHINGTON, D.C.

TROIS SEMAINES PLUS TARD

 

 

Kurt Austin arriva au Four Seasons de Georgetown pour dîner avec Rudi, Joe et St Julien Perlmutter. Il les trouva debout dans le bar à cocktails, légèrement éclairé, regardant deux téléviseurs derrière le bar.

— J’ai raté quelque chose ? demanda Kurt, marchant derrière eux.

Rudi expliqua.

— Le président vient de faire l’annonce de la contre-mesure. Elle a été testée avec succès et nous la mettons à la disposition de tous les pays et sociétés qui le souhaitent. Il faudra un certain temps avant que la production de pétrole revienne à son niveau antérieur, mais la crise est terminée. On s’attend à ce que le pétrole chute de trente à quarante pour cent dans la matinée, et que le prix à la pompe diminue fortement dans les prochains jours.

— Quelqu’un aurait pu me le dire, dit Kurt. Je viens de faire le plein en venant ici. Deux cents dollars pour un réservoir d’essence. Ce qui veut dire que quelqu’un ici va devoir me payer à dîner.

Joe secoua la tête.

— Désolé, amigo, j’ai quelqu’un de bien plus joli et plus intéressant pour qui dépenser mon argent ce soir.

Pendant que Joe parlait, Priya arriva au coin de la rue en marchant. Elle portait une belle robe de cocktail noire, un collier étincelant et se soutenait partiellement sur une paire de béquilles attachées à ses bras. Elle portait également une paire de bottes épaisses et robustes.

— Surpris ? dit-elle.

— Complètement, dit Kurt.

— Joe et moi avons passé les trois dernières semaines à construire une version de la combinaison de plongée qui utilise des attelles en fibre de carbone et me permet de marcher… avec un peu d’aide. Les béquilles sont nécessaires pour le moment. Et ces bottes, qui remontent à mi-cuisse, ne sont pas vraiment à la mode, mais c’est un début. Je suis en train de demander une subvention pour développer ce que lui et moi avons fait. Il est peut-être possible d’aider des milliers de personnes à remarcher. Le seul inconvénient est que je devrais retourner au MIT et quitter la NUMA si je l’obtiens.

— Tu l’auras, dit Kurt. Et tu vas nous manquer. Mais Boston n’est pas si loin.

— En attendant, dit Joe, nous allons fêter ça. En commençant par une promenade en ville.

Kurt se pencha, embrassa Priya sur la joue, puis redressa la cravate de Joe.

— Ne t’inquiète pas, dit-il. Je ne dirai pas à Misty que tu t’es égaré.

Joe lui lança un regard menaçant mais ne dit rien et porta le sac de Priya tandis que les deux sortaient.

Kurt se tourna vers Rudi et St Julien.

— On dirait qu’on est juste entre célibataires ce soir.

— Désolé, mon garçon, dit Saint-Julien. J’ai un vol à prendre. Je retourne à Paris pour rencontrer cet ami dont je vous ai parlé. Il veut se réjouir de la façon dont sa rumeur a permis d’éviter cette crise. Je serai trop heureux de lui donner satisfaction s’il donne suite à son invitation au Dulcinéa.

— Dulcinéa ?

— Le restaurant le plus exclusif de tout Paris, expliqua St Julien. Il faut presque être de la famille royale pour obtenir une table. Je vous régalerais bien avec les détails du menu, mais – il tapota sa montre – je dois y aller. À mon retour, il y a une bouteille de cognac à finir.

Alors que Saint-Julien se dirigeait vers la porte, Kurt se tourna vers Rudi.

— Et toi, Rudi ?

— Désolé, Kurt. Je dois rencontrer le Président dès qu’il aura fini d’accepter les félicitations pour son discours. Il veut discuter de missions supplémentaires pour la NUMA et d’une forte augmentation de notre budget. Dans des cas comme celui-ci, il vaut mieux battre le fer tant qu’il est chaud et avant que Joe et toi ne fassiez exploser autre chose. Avez-vous une idée de combien a coûté le Gryphon ?

— Est-ce que je veux savoir ?

— Pas vraiment. Rudi a souri.

— C’est une première, dit Kurt. Même Saint-Julien a un rendez-vous.

Rudi a ri.

— Être un héros est un travail ingrat parfois. Il tapa Kurt sur l’épaule. Une autre fois. Pourquoi pas la semaine prochaine ?

— Quand tu veux, dit Kurt.

Rudi partit, le Président termina son discours et Kurt se retrouva presque complètement seul. À cause de la pénurie d’essence et du discours du Président, peu de gens étaient sortis.

Il s’assit et sourit lorsque la barmaid arriva. Elle avait un joli visage, des yeux bleu brillant et de longs cheveux blonds, qui étaient actuellement attachés pour le travail.

— On dirait que vous avez perdu tous vos amis, dit-elle en essuyant le bar et en plaçant un sous-verre devant lui.

— Ils ont mieux à faire, dit-il.

Elle fit une pause, l’étudia.

— Vous me semblez familier, dit-elle. Est-ce que je vous connais de quelque part ?

Au grand dam de Kurt, le Président avait montré une photo de lui et de Rudi lorsqu’il avait parlé des « héros anonymes » qui avaient mis fin à la crise fabriquée. Sur l’image, Kurt semblait avoir fait cinq jours de mauvaise route, mais ses traits robustes n’étaient pas faciles à cacher.

— Croiriez-vous que je suis le gars qui mit fin à la crise du pétrole ?

Les coins de sa bouche se sont relevés en un sourire chaleureux.

— Pas une seconde, dit-elle. Mais mon service se termine dans vingt minutes. Si vous êtes encore dans le coin, j’aimerais bien savoir ce que vous faites vraiment.

Kurt rigola.

— Dans ce cas, je vais prendre un Don Julio Silver on the rocks avec du sel sur le bord et passer les vingt prochaines minutes à essayer de trouver quelque chose d’intéressant à vous dire.

Elle lui remit le verre avec un sourire malicieux et se dirigea vers l’extrémité du bar. Kurt la regarda vérifier son maquillage, laisser tomber ses cheveux et les secouer.

Il prit une gorgée de tequila. Peut-être qu’être un héros avait quelques avantages après tout.
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